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Ne voulant pas interrompre l’histoire’ de :l'insur- 
rection de l’Andalousie, nous sommes 
dans le livre précédent, à l’année 932; mais comme 
la guerre étrangère va nous occuper à présent, il sera 
nécessaire que le lecteur se reporte au commence- 
ment du règne d’Abdérame III. 

L'insurrection des Espagnols et de l'aristocratie 
arabe n'était pas alors le seul péril qui menaçât l'exis- 
tence de l'Etat: deux puissances voisines, l’une ré- 
cente, l’autre déjà ancienne, la mettaient également 
en danger: c’étaient le royaume de Léon et le califat 
africain, qui venait d'être fondé par une secte chiite, 
celle des Ismaëliens. 





D'accord sur les grands principes, reconnaissant 
tous que l’imâmat , c’est-à-dire le commandement tem- 
porel et spirituel de tous les musulmans, appartient 
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Chiiles ou partiäans du droit divin formaient cepen- 
dant plusieurs sectes, et ce qui les tenait surtout di- 
visés, c'était la question de savoir lequel parmi les 
descendants du sixième imâm, Djafar le Véridique, 
avait droit à l’imâmat, Ce Djafar avait eu plusieurs 
fils, dont l’ainé s’appelait Ismäil et le second Mousà, 
et comme Ismäil était mort avant son père, dans l’an- 
née 762, la majeure partie des Chiites avait recounu 
Mousâ pour imâm après la ntort de Djafar. La mi- 
ité, ay.contraire, ne voulut pas se soumettre à 
Dijäni que Dieu lui-même avait, par la bouche 
désigné Ismäil pour le successéur de ce 
ue Etre suprême ne peut pas revenir 
sur une résolution une fois prise, ces Ismaëliens, 
comme on les appelait, ne reconnaissaient pour imâm 
qu’ismil et ses descendants. Mais ces derniers n°a- 
vaient pas d’ambition.  Découragés par l'insuccès de 
toutes les entreprises des Chiites et ne voulant pas 
partager le sort de leurs ancêtres presque tous morts 
prématarément par le fer ou par le poison, ils se 
dérobèrent aux dangereux et compromeltants homma- 
ges de leurs partisans et alkérent se cacher au‘fond 
du Khoräsn et du Candahar !. 

Abandonnée ainsi de ses chefs naturels, la secte des 
Asmaëliens semblait destinée à s’éteindre obscurément , 










1) Djowainf, traduction do M. Defrémory , dans le Journ. asiat. , 
Ve série, & VIIL, p. 568, 864 
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lorsqu'un Persan audacieux et habile vint lui donner 
une direction et une vie nouvelles. 

Dans la patrie de cet homme, l’islamisme avait 
fait à peu près les mêmes progrès qu’en Espagne. H 
avait reçu dans son giron un nombre assez cousidé- 
rable de prosélyles, mais il n'avait pas étouflé Les 
autres religions, et l’ancien culle, le magisme, flo- 
rissait à côté de lui. Si les musulmans eussent ri- 
goureusement exécuté la loi de Mahomet, ils n’au- 
raient laissé aux Guèbres que le choix entre la con- 
version à l’islamisme et le glaive. N'ayant point de 
livre sacré révélé par un prophèté que les musulmans 
reconnaissaient pour Lel, les adorateurs. du feu ne 
pouvaient prétendre à être tolérés. Mais dans les cire 
constances données, la loi de Mahomet était ineppli- 
gable. Les Guèbres étaient fort nombreux; ils étaient 
attachés de cœur et d'Âme à leur religion: ils re- 
poussaient tout autre culle avec ume opiniâtreté in- 
flexible: fallait-il égorger tous ces braves gens uri- 
quement parce qu’ils voulaient faire leur salut à leur 
guise? C'eût été bien eruel, et en outre, bien dan- 
æereux, car de celte manière on aurait provoqué une 
insurrection universelle, Moitié par humanité, moi: 
tié par politique, les musulmans passèrent donc par- 
dessus la loi, et, le principe de la tolérance une fois 
admis, ils permirent aux Guèbres d'exercer partout 
leur culte en public, de sorte que chaque ville, cha- 
que bourgade même, avait son pyrée. Qui plus est, 
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le gouvernement protégeait les Guëèbres même contre 
le clergé musulman: il faisait fouetter des imâms et 

. des muëzzins qui avaient tenté de changer des tem- 
ples du feu en mosquées 1. 

Mais si le gouvernement était tolérant pour les sec- 
tateurs avoués de l’ancien culte, qui, en ciloyens 
paisibles qu'ils étaient, ne troublaïent point le repos 
de l'Etat , il ne l'était pas et ne pouvait l'être pour 
les faux musulmans, les soi-disant convertis, qui, 
au fond du cœur, étaient encore païens et qui tà- 
chaient de miner sourdement l'islamisme en y entant 
leurs propres doctrines. En Perse comme en Espagne 
les conversions apparentes et dont l'intérêt mondain 
élait le véritable mobile, avaient été nombreuses, et 
les faux musulmans étaient en général les hommes les 
plus remuants et les plus ambitieux de la sociélé, 
Repoussés par l'aristocratie arabe, qui se monirait 
partout fort exclusive, ils révaient la résurrection 
d’une nationalité et d’un empire persans *, Le gou- 
vernement sévissait contre eux avec une rigueur im- 
pitoyable; pour les contenir et les punir, le calife 
Mahdi créa même un tribunal d’inquisition qui con- 
tinua d'exister jusque vers Ja fin du règne de Häroun 
ar-Rachid *, Comme d’ordinaire, la persécution en- 





1) Chwolsohn, Die Senbier und der Soabirmus , t L, p. 283—291. 

3) Comparez le pasege da Fifrist cité par M. Chwokobn, t. 1, 
p.280. 

3) Weil, & IL, p.107. 
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gendra la révolte. Bâbec, le chef de la secte des 
khorramia où Ubertins, comme les appelaient leurs 
ennemis, se souleva dans l’Adherbaidjän. Pendant 
vingl ans (817—857), cet Ibn-Hafçoun de la Perse 
tint en échec les nombreuses armées des califes, et 
ceux-ci ne parvinrent à s'emparer de sa personne 
qu'après avoir sacrifié deux cent cinquante mille sol- 
dats. Mais ce qui était bien plus diflicile encore que 
de dompter les révolles à main armée, c'était de dé- 
couvrir et de déraciner les sociétés secrètes que la 
perséculion avait fait naître el qui propageaient dans 
l'ombre, soit les anciennes doctrines persanes, soit 
des idées philosophiques bien plus dangereuses encore, 
car en Orient le choc de plusieurs religions avait en 
pour résullat qu’une foule de gens les répudiaient et 
les méprisaient toules. «Tous ces prélendus devoirs 
religieux, disait-on, sont bons tout au plus pour le 
peuple, mais ne sont nullement obligatoires pour les 
hommes bien élevés. Tous les prophèles n'étaient 
que des imposteurs qui visaient à cblenir la préémi- 
nence sur les autres hommes 1.» 

C'est du sein de ces sociétés secrèles que sortit, 
au commencement du IX° siècle, le rénovateur de la 
secte des Ismaëliens. Il s'appelait Abdalläh ibn-Mai- 
moun. Issu d’une famille persane qui avait professé 
les doctrines dés sectateurs de Bardesane, lesquels 


1) Macrtat, dans le ourn. asiat,, Ile séric, t. I, p. 194. 
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admeltaient deux dieux, dont l’un a créé la lumière 
et l'autre les ténèbres, et fils d’un oculiste esprit fort, 
qui, pour échapper aux griffes de l'inquisition dont 
soixante-dix de ses amis venaient de tomber les victi- 
mes, avait cherché un asile à Jérusalem où il en- 
seignait en secret les scienees occultes tout en affectant 
la piété et un grand zèle pour les prétentions des 
Chiites, Abdalläh ibn-Maimoun devint, sous la direc- 
tion de son père, non-seulement un prestigiateur ha- 
bile et un savant oculiste, mais encore un grand con- 
naisseur de tous les systèmes théologiques et philo- 
sophiques. À l’aide de ses presliges, il essaya d’abord 
de se faire regarder comme prophète; mais celte ten- 
tative n’ayant pas réussi, il conçut peu à peu un 
projet plus vaste. 

Relier dans un même faisceau les vaincus et les 
eonquérants; réunir dans une même société secrèle, 
dans laquelle il y aurait plusieurs degrés d'initiation, 
les libres penseurs, qui ne voyaient dans la religion 
qu'un frein pour le peuple, et les bigots de toutes les 
sectes; se servir des croyants pour faire régner les 
incrédules, et des conquérants pour bouleverser l'em- 
pire qu’ils avaient fondé; se former enfin un parti 
nombreux, compact el rompu à Pobéissance , qui, le 
moment venu, donnerait le trône, sinon à lui-même, 
du moins à ses descendants, telle fut l’idée dominan- 
te d’Abdalläh ibn-Maimoun, idée bizarre et audacieuse, 
mais qu’il réalisa avec un tact étonnant, une adresse 
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incomparable et une connaissance profonde du cœur 
humain. . 

Les moyens qu'il employa étaient calculés avec une 
fourberie diabolique. En apparence il était Ismaëlien. 
Cette secte semblait condamnée à s’éteindre faute d’un 
chef: il lui inspira une nouvelle vie en lui en pro- 
mettant un. «Jamais, disait-il, le monde n’a été 
et ne sera privé d’un imâm. Quiconque est imâm, 
son père et son aïeul l’ont été avant lui, et ainsi de 
suite, en remontant jusqu’à Adam; le fils de l'imâm 
est aussi imâm, et son petit-fils, et ainsi de suite, jus- 
qu'à la fin des siècles. Il n’est pas possible que l'imâm 
meure, sinon après qu’il lui sera né un fils, qui 
sera imâm après lui. Mais l'imâm n’est pas toujours 
visible.  Quelquefois il se manifeste, et d’antres fois 
il reste caché, comme le jour et la nuit, qui se sui- 
vent l’un l'autre. Dans une époque où l'imâm se 
manifeste, sa doctrine reste cachée. Lorsque, au con. 
traire , il demeure caché, sa doctrine est révélée, et 
ses missionnaires se montrent au milieu des mor- 
tels ‘» A l'appui de cette doctrine, Abdalläh citait 
des passages du Coran. Elle lui servait à tenir en 
éveil les espérances des Ismaëliens, qui acceptèrent 
Yidée que limdm se cachait, mais qu’il paraîtrait 
bientôt pour faire régner l’ordre et la justice sur la 
terre. Dans sa pensée intime, toutefois, Abdalläh 


1) Djowaint, dans le Journ. asiat,, Ve séric, t. VILI, p.364, 365. 
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méprisait celle secte, et son prétendu attachement à 
la famille d’Ali n'était qu'un moyen de réaliser ses 
projets. Persan au fond du cœur , il comprenait Ali, 
ses descendants et les Arabes en général dans le 
même anathème. Il sentait fort bien (et en ceci il 
ne se trompait pas) que si un Alide eùt réussi à fon- 
der un empire en Perse, comme les Persans l’auraient 
voulu, ceux-ci n’y auraient rien gagné, et il recom- 
mandait à ses aflidés de tuer sans pitié (ous les des- 
cendants d’Ali qui tomberaient en leur pouvoir !. 
Aussi n’était-ce pas parmi les Ghiiles qu’il cherchait 
ses véritables soutiens, mais parmi les Guèbres, les 
Manichéens, les païeus de Harrân et les partisans 
de la philosophie grecque; à ceux-là seulement on 
pouvait se fier, à ceux-là seulement on pouvait dire 
peu à peu le dernier mot du mysière, en leur 
révélant que les imâms, les religions et la morale 
n'étaient qu'une imposlure, une farce. Les autres 
hommes, les âmes comme disait Abdalläh, n'étaient 
pas capables de comprendre de lelles doctrines. Ce- 
pendant, pour arriver au but qu'il se proposait, il 
ne dédaignait nullement leur concours; il le briguait 
au contraire, mais en prenant soin de n' 
Ames croyants et timides qu'aux premiers degrés de 
Ja secte. Ses missionnaires, auxquels il avait incul- 


Lier les 








1) De Sacy, Exposé de la religion des Druses, Introduction , 
P CLRV. 
2) Voir de Sacy, p. cxx—cuu, 
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qué que leur premier devoir était de dissimuler leurs 
véritables sentiments et de s’accommoder aux idées 
de ceux à qui ils s’adressaient, se présenlaient sous 
mille formes diverses, et parlaient, pour ainsi dire, 
à chacun dans une langue différente. Ils caplivaïent 
la masse ignorante et grossière par des tours de 
presligiateur qu’ils faisaient passer pour des mira. 
cles, ou par des discours énigmatiques qui excitaient 
la curiosité. Vis-à-vis des dévots, ils se paraient du 
masque de la vertu et de la dévolion. Mystiques avec 
les mystiques, ils leur expliquaient le sens intérieur 
des choses extérieures , les allégories, et le sens allé. 
gorique des allégories elles-mêmes. Exploitant les ca- 
lamilés de lépoque et les vagues espérances d’un 
avenir meilleur que nourrissaient toutes les sectes, 
ils promeltaient aux musulmans l'arrivée prochaine 
du Mahdi annoncé par Mahomet, aux juifs celle du 
Messie, aux chrétiens celle du Paraclet. Ils s’adres- 
saient même aux Arabes orthodoxes ou sonnites, les 
plus dificiles à gagner parce que leur religion était 
la religion dominante, mais dont ils avaient besoin 
pour se mettre à labri des soupçons el des poursui- 
tes de l’autorité, et des richesses desquels ils vou- 
laient se servir. On flattait d’abord l’orgueil national 
de l’Arabe en lui disant que tous les biens de la terre 
appartenaient à sa nation, les Persans n'étant nés 
que pour l'esclavage, et l’on tâchait de gagner sa 
confiance en faisant parade d’un profond mépris pour 
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Pargent et d’une grande piété; puis, cette confiance 
une fois obtenue, on le brisait à force de le surchar- 
ger de prières jusqu'à ce qu’il devint perinde ac ca- 
daver; après quoi on lui persuadait aisément qu’il 
devait soutenir la secte par des dons pécuniaires et 
lui laisser par son testament tout ce qu'il possé- 
dait . 

Ainsi une foule de gens de diverses croyances tra- 
vaillaient ensemble à une œuvre dont le but n’était 
connu que d'un fort pelit nombre, Celle œuvre 
avançait, mais lentement. Abdalläh savait que lui- 
méme n’en verrait pas l’accomplissement?; mais à 
recommanda à son fils Abmed, qui lui succéda com- 
me grand-maître, de la continuer. Sous Ahmed et 
ses successeurs , la secte se propagea rapidement, ct 
ce qui y contribua surtout, c’est qu'un grand nom- 
bre d'individus de l’autre branche des Chiites se joi. 
gnirent à elle. Cette branche, comme nous l'avons 
dit, reconnaissait pour imâms les descendants de Mou- 
sa, le second fils de Djafar le Véridique; mais lors- 
que le douzième, Mohammed, eut disparu, à l'âge 
de douze as, dans un souterrain où il élait entré 
avec sa mère (879), et que ses parlisans, les Duo- 
décimains comme on les appelait, se furent lassés 
d'attendre sa réapparition, ils se laissèrent facilement 





1) Do Say, p. GX, CHMI--CLVI 
2) De Sacy, pe CLR 
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enrôler parmi les Esmaëliens, qui possédaient sur eux 
l'avantage d’avoir un chef vivant et prêt à se faire 
connaître, dès que les circonstances le lui permet- 
traient. 

En 884, un missionnaire ismaëlien, Ibn-Hauchab, 
qui auparavant avait été Duodécimain, commença à 
prêcher ouvertement dans le Yémen. Il se rendit 
maître de Çanâ, et envoya des missionnaires dans 
presque toutes les provinces de l'empire. Deux d’en- 
tre eux allèrent labourer, selon l'expression des Chii- 
tes, le pays des Ketâmiens, dans la province actuelle 
de Constantine, et quand ils furent morts, Ibn-Hau- 
chab les remplaça par un de ses disciples, nommé 
Abou-Abdaläh. 

Actif, hardi, éloquent, plein de finesse et de ruse, 
sachant d’ailleurs s’accommoder à l’esprit borné des 
Berbers, Abou-Abdalläh était parfaitement propre à 
la tâche qu’il allait remplir, bien que tout porte à 
croire qu'il ne connaissail que les degrés inférieurs 
de Ja secle, car même les missionnaires ignoraient 
parfois son véritable but', Il se mit d’abord à en- 
signer les enfants des Kelämiens et s’appliqua à 
gagner la confiance de ses hôtes; puis, quand il se 
erut sùr de son fait, il jeta le masque, se déclara 
Chiite et précurseur du Mahdi, et promit aux Keti- 





1) Poir de Sæey, p. cux. 
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miens les biens de ce monde et de l’autre s’ils vou- 
lient prendre les armes pour la sainte cause. Sé- 
duits par les discours mystiques du missionnaire, et 
plus encore peut-être par l'appât du pillage, les Ke- 
tâmiens se laissèrent aisément persuader; et comme 
leur tribu était alors la plus nombreuse et la plus 
puissante de toutes, celle d'ailleurs qui avait su le 
mieux conserver son antique indépendance et son cs- 
prit marlial, leurs succès furent extrêmement rapi- 
des. Après avoir enlevé toutes ses villes au dernier 
prince de la dynastie des Aghlabides, laquelle avait 
régné pendant plus d’un siècle, ils le forcèrent de 
s’enfuir de sa résidence avec lant de précipitation 
qu’il n'eut pas même le temps d'emmener sa mai- 
tresse. Alors Abou-Abdalläh porta le Mahdi sur le 
trône (909). C'était le grand-maître de la secte, 
Said, un descendant d’Abdalläh loculiste , mais qui 
se donnait pour un descendant d’Ali et qui se faisait 
appeler Obaïdalläh. Devenu calife, ce fondateur de 
la dynastie des Fatimides cacha soigneusement ses vé- 
ritables principes. Peut-être eût-il mis plus de fran- 
chise dans ses procédés, si un autre pays, la Perse 
par exemple, eût été le théâtre de son triomphe; 
mais comme il devait le trône à une horde à demi 
barbare et qui ne comprenait rien à des spéculations 
philosophiques, force lui fut, non-seulement de dissi- 
muler lui-même, mais encore de contenir les mem- 
bres avancés de la secte, qui compromeltaient son 
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avenir par des hardiesses intempestives! Aussi le 
vrai caractère de la secte ne se montra-t-il au grand 
jour qu’au commencement du XE siècle, alors que le 
pouvoir des Fatimides était établi si solidement qu’ils 
u’avaient plus rien à craindre, el que, grâce à leurs 
nombreuses armées el leurs immenses richesses, ils 
pouvaient faire bon marché même des prétendus droits 
de leur naissance ?, 





Dans l’origine, au contraire, les 
Ismaëliens ne se distinguèrent des autres sectes mu- 
sulmanes que par leur intolérance et leur cruauté. 
De pieux et savants faquis furent fouettés, mutilés ou 
erucifiés, parce qu’ils avaient parlé avec respect des 
trois premiers califes*, oublié une formule chiite, 
ou prononcé un felfa selon le code de Mälic. On 
exigeait des convertis une soumission à loule épreuve. 
Sous peine d’être égorgé comme un mécréant, le mari 
devait souffrir qu’on déshonorât sa femme en sa pré- 
sence , après quoi il était obligé de se laisser soufle- 
ter et cracher au visage. Obaidalläh, il faut le dire 
à son honneur, tâchait parfois de réprimer la rage 


1) Voir Artb, t 1, p. 180. : 

2) Le calife Moïzz , interrogé sur los prouvos de 1a parenté qui 
l'unissait au gendro du Prophète, répondit fièrement, en tirant à 
moitié son épée du fourreau: » Voilà ma généalogiel» Puis, répan- 
dant à pleines mains les pibess d'or gur les assistants, il njouta : 
= Voilk mes preuves!» Tous protestèrent que cette démonstration 
leur paraissait incontestable. Fourn. asiat., III # UT, p. 167. 

3) Obaidalléh faisait maudire, dans les prières pabliques, tous les 
compagnons de Mahomet, à l'exception d'A ot de quatre autres. 
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brutale de ses soldats, mais rarement il y réussis. 
sait. Ses sectaires, qui ne voulaient pas, disaient. 
ils, d’un Dieu invisible, le déifiaient volontiers, con- 
formément aux idées des Persans, qui enseignaient 
Vincarnation de la Divinité dans la personne du mo- 
narque; mais c’élait à la condition qu’il leur permet- 
trait de faire lout ce qu'ils voudraient, Rien n’égale les 
horreurs que ces barbares commirent dans les villes 
conquises. A Barca, leur général fit couper en mor- 
ceaux et rôtir quelques habitants de la ville; puis il 
en força d’autres à manger de cétte chair; enfin, il 
fit jeter ces derniers dans le feu. Plongés dans une 
stupeur muette et ne croyant plus à une providence 
réglant les destinées humaines , les malheureux Afri- 
cains ne mettaient leurs espérances qu’au delà de la 
tombe. «Puisque Dieu tolère tout cela, dit un pam- 
phlétaire de l’époque !, il est clair qu’à ses yeux ce 
bas monde est trop méprisable pour qu’il daigne s’en 
occuper! Mais le jour dernier arrivera et alors Dieu 
jugeral » 

Par leurs prétentions à la monarchie universelle, 
les Fatimides étaient dangereux pour tous les Etats 
musulmans, mais ils l’étaient surtout pour l'Espagne. 
De bonne heure ils avaient jeté leur dévolu sur ce 
riche et beau pays. À peine en possession des Etats 
des Aghlabides, Obaidalläh avait déjà entamé une né- 


1) Apud Tbn-Adhâd, t I, p. 295. 
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gociation avec Iln-Hafçoun, et ce dernier l'avait re- 
tonnu pour son souverain. Celte singulière alliance 
n'avait abouli à rien; mais les Fatimides ne s'étaient 
pas laissé rebuter. Leurs espions parcouraient la Pé- 
ninsule en lous sens, sous le prétexte d'affaires de 
vommerce, et l'on peut se former une idée de ce 
qu'ils rapportaient ‘à leurs maitres, quand on lit 
ce que l’un d’entre eux, Ibn-Haucal, écrivit dans 
Ja relation de ses voyages. À peine a-t-il commencé 
à parler de l'Espagne, qu’il s'exprime de celle ma- 
nière !: «Ce qui étonne le plus les étrangers qui ar- 
rivent dans celte Péninsule, c’est qu’elle appartient 
encore au souverain qui y règne, car les habitants 
du pays sont des gens sans fierté et sans esprit; ils 
sont lâches, ils montent fort mal à cheval, ils sont 
tout à fait incapables de se défendre contre de bons 
soldats, et d’un autre côté, nos maîtres (que Dieu 
les bénisse!) savent fort bien ce que vaut ce pays ; 
combien il rapporte en impôts, et quelles en sont les 
beautés et les délices.» 

Que si les Fatimides réussissaient à meltre le pied 
sur le sol de l’Andalousie, il était certain qu'ils y 
trouveraient des partisans. L'idée de l'apparition pro- 
chaine du Mahdi s'était répandue en Espagne comme 
dans tout le reste du monde musulman. Déjà dâns 
l'année 901, comme nous le raconterons plus tard, 





1) Man. de Leyde, p. 39. 
T. IL 2 
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un prince de la maison d’Omaiya s'était attribué le 
rôle du Mahdi que l'on aitendait; et dans un livre 
éerit une vingtaine d’années avant la fondation du 
califat fatimide?, on trouve une prédiction faite par 
le célèbre théologien Abdalmélie ibn-Habib (+ 853), 
selon laquelle un descendant de Fatime viendrait ré- 
gner en Espagne, conquerrait Constantinople (ville que 
Von considérait encore comme la métropole du chris- 
tianisme), luerait tous les chréliens mâles de Cordoue 
et des provinces voisines, et vendrait leurs femmes 
et leurs enfants, de sorte que l’on pourrait se pro- 
curer un garçon pour un fouet, el une jeune fille 
pour un éperon. Comme d'ordinaire, c’étaient sur. 
tout les gens des basses classes de la société qui 
croyaient à ces sorles de prophélies; mais même par- 
mi les gens bien élevés, et notamment parmi les li- 
bres penseurs, les Fatimides auraient peut-être trou- 
vé des adhérents. La philosophie avait pénétré en 
Espagne sous le règne de Mohammed, le cinquième 
sultan omaiyade?; mais on y voyait les philosophes de 
mauvais œil, car on y était beaucoup plus intolérant 
qu’en Asie, et les théologiens andalous, qui avaient 
fait le voyage d'Orient, ne parlaient qu'avec une sainte 
horreur de la tolérance des Abbâsides, et surtout de 
ces réunions. de savants de toutes les religions et de 





1) Zarlkh Tn-Habtb , p. 160. 
2) Ghid de Tolède , fol. 246r. 
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Loutes les sectes, où l'on disputait sur des questions 
métaphysiques en meltant de côté toute révélation, 
et où les musulmans mêmes tournaient parfois le Co- 
ran en ridicule’. Le peuple délestait les philosophes, 
qu'il traitait d'impies, et les brûlait ou les lapidait 
très-volontiers 3. Les libres penseurs étaient done 
forcés de dissimuler leurs sentiments, et naturelle. 
ment celte contrainte leur pesait. Ne seraient-ils pas 
prêts à appuyer une dynastie dont les principes étaient 
conformes aux leurs? Al était permis de le croi. 
re, et les Fatimides, ce semble, en jugeaient ain- 
si; il nous paraît même qu'ils tichèrent de fonder 
une loge en Espagne, et qu’à cet effet ils se servi- 
rent du philosophe Ibn-Masarra. Cet Ibn-Masarra 
était un panthéiste de Cordoue, qui avait surtogt 
étudié les traductions de certains livres grecs qua 
les Arabes atiribuaient à Empédocle. Forcé de quit- 
ter sa patrie parce qu’on l'avait accusé d'impiété, il 
s'était mis à parcourir l’Orient, où il s’élait familia- 
risé avec les doctrines des différentes sectes, et où 
il semble s’être affilié à la sociélé secrète des Tsmaë- 
liens. Ce qui nous porte à le supposer, c’est la ma- 


1) Voyez Homaïdt, fl. 47r. et v. J'ai donné une traduction de 
ce passage dans lo Journ. aviat., Ve sério, t IT, p. 08. Comparez 
aussi sur les réunions dont il est question dans le texte, Abon-l. 
mahisin, t. 1, p 420, 41, et Masouf, apud Chwobobn, t. IT, 
p. 622. 

2) Maceer, t I, p. 185. 
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nière dont il se conduisit après son relour en Espa- 
gne, car aloïs, aù lieu d'exposer ouvertement ses 
opinions, comme il l'avait fait dans sa jeunesse, il 
les cachait et faisait parade d’une grande dévotion, 
dune austérité extrême; les chefs de la société se- 
crèle, nous le croyons du moiss, lui avaient ensei- 
gné qu’il fallait atlirer et séduire les gens par les 
dehors de l'orthodoxie et de la piété. Grâce au mas- 
que qu'il avait pris, grâce aussi à son éloquence en- 
traînante, il sut tromper le vulgaire et attirer à ses 
keçons un grand nombre de disciples, qu'il conduisait 
lentement et pas à pas, de la foi au doute, et du 
doute à lincrédulité; mais il ne réussit pas à duper 
le clergé, qui, justement alarmé, fit brûler, non 
pas le philosophe lui-même (Abdérame III ne l'aurait 
pas permis), mais ses livres 2. 

: Au reste, qu'Ibn-Masarra ait été ou non un émis- 
saire des Ismaëliens (car il n’existe pas de témoi- 
gnage formel à"cet égard), toujours est-il que les 
Fatimides ne négligeaient aucun moyen pour se for- 
mer un parti en Espagne, et que, jusqu'à un certain 





41) Voyes eur Ibn-Masarra (883—991) le Tar£lh al-hocamé (apud 
Amari, Biblioteoc Arabo-Sicule, p.614, 615), Ibn-Khëcin, Matmah, 
LI ,e.11 (ce chapitre se trouve aussi chez Macau, & IT, p.376), 
Homait, fol. 27 r., ot Ibn-Hazm , apud Maccut, LIT, p.121. Lo 
célèbre Zobaidi écrivit un livre pour réfuter les opinions de ce phi- 
losophe (bn-KhallieAn , Faso. VIT, p. 61). 
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point , ils y réussirent *, Leur domination aurait été 
sans doute un bienfait pour les libres penseurs, mais 
elle aurait été un terrible fléau pour les masses , ét 
particulièrement pour les chrétiens. Une phrase froi- 
dement barbare du voyageur Ibn-Haucal montre. ce 
que ces derniers avaient à attendre de la part des 
fanatiques Kelâmiens. Après avoir remarqué que les 
chrétiens, qu’il trouva établis par milliers dans un 
grand nombre de villages, avaient souvent causé bien 
de l'embarras au gouvernement quand is s'étaient 
mis en insurrection, Ibn-Haucal propose un moyen 
fort expéditif pour les mettre dorénavant dans lim- 
puissance de nuire: c’est de les exterminer jusqu’au 
dernier. Une telle mesure serait à ses yeux excellen- 
te, et la seule objection qui se présente à son esprit, 
c’est qu’il faudrait beaucoup de lemps pour lexécu- 
ter. Ce n’était donc, après tout, qu’une question de 
temps! Les Ketämiens, on le voit, auraient réalisé 
à la lettre la prédiction d’Abdalmélic ibn-Habib. 

Voilà quel péril menaçait l'Espagne arabe dù côté 
du Midi; celui auquel elle était exposée du côté du 
Nord, où le royaume de Léon grandissait de jour en 
jour, était plus grave encore. 

Rien de plus humble que l’origine du royaume de 
Léon. Au VII siècle, alors que la province qu'ils 


1) Abdérame III, comme nous le raconterons plus loin, fit déca 
piter un prince de sa famille à cause de ses opinions chiites, 
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hébitaient s'était déjà soumise aux musulmans, trois 
cents hommes, commandés par le brave Pélage, avaient 
trouvé un asile dans les hautes montagnes de l’est des 
Asturies. Une grande caverne leur servait de demeu- 
re. (C'était celle de Covadonga. Fort élevée au-des- 
sus du sol (on y monte aujourd'hui au moyen d’une 
espèce d'escalier de quatre-vingt-dix marches), elle 
se trouve dans un énorme rocher, au fond d’une 
vallée tortueuse, profondément ravinée par un tor- 
rent, et si étroitement resserrée entre deux chaînes 
de rochers fort escarpés, qu’un homme à cheval peut 
à peine y pénétrer’. Une poignée de braves pouvait 
donc aisément s’y défendre, même contre des forces 
très-supérieures. C’est ce que firent les Asturiens ; 
mais leur existence était bien misérable, et quelques- 
uns de ses compagnons s'étant rendus, el d’autres 
étant morts faute de vivres, il y eut un iestant où 
Pélage n’avait autour de lui que quarante personnes, 
parmi Jesquelles se trouvaient dix femmes, et qui 
n'avaient pour toute nourriture que le miel que les 
abeilles déposaient dans les fentes du rocher. Alors 
les musulmans les laissèrent en paix, en se disant 
qu'après tout une trentaine d'hommes n'étaient pas à 
craindre, et que €e serait peine perdue que de s’aven- 


1) Moralès, qui écrivait sa Coréniea general eu XVIe siècle, donne 
ane description, détaillée et fort pittoresque de cette vallée ei de ceite 
esverne (t. IL, fol. 3 et 4). 
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turer pour eux dans celte dangereuse vallée, où tant 
de braves avaient déjà trouvé une mort sans gloire ', 
Grâce à ce répit, Pélage put renforcer sa bande, et 
plusieurs fugitifs s’étant unis à lui, il reprit l’offen- 
sive et se mit à faire des incursions sur les terreg 
des musulmans. Voulant meltre un terme à ces dé- 
prédations, le Berber Monousa, qui était alors gou- 
verneur des Asturies, envoya contre lui un de ses 
lieutenants, nommé Alcama. Mais l'expédition d’Al- 
cama fut fort malheureuse: ses soldats essuyèrent 
uhe terrible défaite et lui-même fut tué. Le succès 
obtenu par la bande de Pélage enhardit les autres 
Asturiens; ils s’insurgérent, et alors Monousa, qui 
n’avait pas assez de troupes pour réprimer cette ré- 
volte et qui craignait de se voir couper la retraite, 
abandonna Gÿon, sa résidence, en prenant la roule 
de Léon; mais à peine eut-il fait sept lieues qu’il fat 
attaqué à l’improviste, el quand il fut arrivé à Léon 
après avoir essuyé une perte très-considérable, ses 
soldats, entièrement découragés, refusèrent de retour. 
ner dans les âpres montagnes qui avaient été témoins 
de leurs malheurs ?, . 





1) Macesrt, 4. II, p. 9,10,671,672. 

2) Les chroniqueurs espagnols, qui ont fort exagéré l'importance 
des succès remportés par Pélage, prétendent aussi que Monousa fat 
tué pendant sa retraits. Il est certain an contraire que ce général 
survécut plusieurs années à sa déroute et qu'il mourut en Cerdague, 
Voyez Isidore, c. 58, et comparez Tbn-Adhâri, t. IL, p. 27, 1.15. 
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Ayänt ainsi secoué le joug de la domination étran- 
gtre, les Asturiens virent, quelque temps après, ac- 
eroître leur puissance. Du côté de l’est, leur pro- 
vince confinait avec le duché de Cantabrie, qui n’avait 
point été soumis par les musulmans; et quand Al- 
phonse qui y régnait el qui avait épousé la fille de 
Pélage, monta sur le trône des Asturies, les forces 
des chrétiens se trouvèrent presque doublées. Dès 
lors ils songèrent naturellement à refouler les con- 
quérants encore davantage vers le Midi. Les circon- 
stances leur vinrent en aide. Les Berbers, qui for- 
maient la majorité de la population musulmane dans 
presque tout le Nord, embrassèrent les doctrines des 
mon-conformistes, se mirent en insurreclion contre 
les Arabes et les chassèrent; mais s’élant mis en mar- 
che contre le Midi, ils furent batlus à leur tour et 
traqués comme des bêtes fauves. Déjà décimés par 
le glaive, ils le furent encore bien davantage par l’hor- 
rible famine qui, à partir de l'année 750, ravagea 
l'Espagne pendant cinq années conséculives. La plu- 
part -résolurent alors de quitter l'Espagne et d'aller 
rejoindre leurs contribules qui demeuraient sur la 
côte d'Afrique. Profitant de celle émigration, les 
Galiciens s'insurgèrent en masse contre leurs oppres- 
seurs dès l’année 761, et reconnurent Alphonse pour 
Jeur roi. Secondés par lui, ils massacrèrent un grand 
nombre de leurs ennemis et forcèrent les autres à se 
retirer sur Astorga. Dans l’année 753(4), les Ber- 
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bers durent se relirer encore davantage vers le Midi. 
Ils évacuèrent Braga, Porto et Viseu, de sorte que 
toute la côte, jusqu’au delà de l'embouchure du Due- 
ro, se trouva affranchie du joug.  Reculant toujours 
et ne pouvant se maintenir ni à Astorga, ni à Léon, 
ni.à Zamora, ni à Ledesma, ni à Salamanque, ils se 
replièrent sur Coria, où même sur Mérida, Plus à 
l'est, ils abandonnèrent Saldaña, Simancas, Ségovie, 
Avila, Oca, Osma, Miranda sur l’Ebre, Cenicero et 
Alesanco (tous les deux dans la Rioja). Les princi- 
pales villes frontières du pays musulman furent dès 
lors, de l'ouest à l’est: Coïmbre sur le Mondego, 
Coria, Talavera et Tolède sur le Tage, Guadalaxara, 
Tudèle et Pampelune. 

Ainsi la guerre civile et la lerrible famine de 780 
avaient affranchi une grande partie de l'Espagne de 
la domination musulmane, qui n'y avait duré qu’une 
quarantaine d'années. Mais Alphonse profita peu ‘des 
avantages qu’il avait obtenus. Il parcourut le pays 
abandonné et passa au fil de l'épée les musulmans, 
peu nombreux sans doute, qu’il y trouva; mais n'ayant 
ai assez de serfs pour faire cultiver un pays aussi 
élendu, ni assez d'argent pour rebâtir les forteresses 
que les musulmans avaient toules démanielées ou dé- 
truiles avant leur départ, il ne put songer à en pren- 
dre possession et emmena avec lui les indigènes lors- 
qu’il retourna dans ses Etats. 11 n’occupa que les 
districts les plus rapprochés de ses anciens domaines. 
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C'étaient la Liébana (c’est-à-dire le sud-ouest de la 
province de Santander), la Vieille-Castille (nommée 
alors la Bardulie), la côte de la Galice et peut-être 
la ville de Léon. Tout le reste ne fut longtemps 
qu’un désert qui formait une barrière naturelle entre 
les chrétiens du Nord et les musulmans du Midi !. 
Mais ce qu’Alphonse [‘ n’avait pu faire, ses succes- 
seurs le firent. Presque toujours en guerre contre 
les Arabes, ils firent de Léon leur capitale et rebâti- 
rent peu à peu les villes et les forteresses les plus 
importantes. Dans la seconde moilié du IX° siècle, 
alors que presque tout le Midi était en insurreclion 
contre le sultan, ils reculèrent les bornes de leur 
Etat jusqu’au Duero, où ils élevèrent quatre places 
fortes, Zamora, Simancas, San Eslevan de Gormaz 
et Osma, lesquelles formaient contre les musulmans 
une barrière presque infranchissable, tandis que le 
vaste mais triste et stérile pays qui s’élend entre le 
Duero et le Guadiana, n'appartenait ni aux Léonais, 
ni aux Arabes; on se le disputait encore 2. Du côté 
de l'ouest, les Léonais étaient plus rapprochés de 
leurs ennemis naturels, attendu que leurs frontières 





1) Voyes mos Recherches , t L, p. 126 et sui, 

2) Chez Ahmed ibmabl-Yacoub, qui érrivait vers l'année 690, 
Mérida (sur le Guadians) est une ville frontière. Voyez de Gooje, 
Specimen lter. exhilens descriptionen al-Magribi, p.16, 1. 1—8 du 
texte rabe. 
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s'y étendaient jusqu’au delà du Mondego '. Mais ces 
frontières, ils les dépassaient maintefois. Profitant 
de la faiblesse du sullan, ils poussaient des expédi- 
tions hardies jusqu’au delà du Tage et du Guadiana?, 
et les tribus, pour la plupart berbères, qui demeu- 
raient entre ces deux fleuves, pouvaient d'autant 
moins leur résister, qu’elles étaient le plus souvent en 
guerre entre elles *. Force leur élait donc de s’hu- 
milier devant les chrétiens et de se racheter du pil- 
lage. 

Mais l’heure de la vengeance semblait enfin venue 
pour elles. Dans l’année 901, un prince de la mai- 
son d’Omaiya, Ahmed ibn-Moâwia, qui s’adonnait à 
l'étude des sciences occulles et qui aspirait au trône, 
s’annonça aux Berbers comme le Mahdi, et les excita 
à se ranger sous ses drapeaux, afin de marcher en- 
semble contre Zamora, ville qu’Alphonse III avait fait 
rebâtir, en 893, par les chréliens de Tolède, ses 
alliés, et qui depuis lors était l'effroi des Berbers, 
car c'était de là que les Léonais venaient les piller, 
et c'était là encore qu’ils mettaient leur bulin en sû- 


1) Poir Mon. Bil, c. 42 à la fn, et Chron. Coninbr. LI. 

2) Chron. Albeld., e. 64. L'expression: cartra de Nepza, dont 
se sert co chroniqueur, signifie les châteaux de la tribu berbère de 
Nefra, laquelle habitait entre Truxillo et le Guadiain; voyez Ibn 
Haiyan, fol. 99r., et 1OL +. 

3) Tbn-Haiyän, fol. 99 r. 
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reté, derrière sept fossés. ct sept murailles *. L'appel 
d'Ahmed fut couronné d’un succès immense. Igno- 
rants et crédules, brülant d'ailleurs du désir de pren- 
dre leur revanche, les Berbers vinrent se ranger en 
foule autour d’un prince qui faisait des miracles, peu 
compliqués au reste, et qui leur disait que les mu- 
railles de toutes les villes tomberaient à son approche. 
En peu de mois l’imposteur rassembla une armée de 
soixante mille hommes. ]| la conduisit vers le Due- 
ro, et, arrivé près de Zamora , il ft parvenir au roi 
Alphonse II, qui se trouvait dans celte ville, une 
lettre fulminante et dans laquelle il le menaçait des 
effets de sa colère, si lui et ses sujels n’embrassaient 
pas sur-le-champ l’islamisme. Ayant entendu la lec- 
ture de cette lettre, Alphonse et ses grands frémi- 
rent d’indignation et de rage, et, voulant punir à 
l'instant même l’insolence de celui qui l'avait écrite, 
ils montèrent à cheval et vinrent l’attaquer. La ca- 
valerie berbère alla à leur rencontre, et comme il n’y 
avait que peu d’eau dans le Duero (c'était en été, 
dans le mois de juin), le combat eut lieu daus le lit 
du fleuve. Le surt des armes ne fut pas favorable 
aux Léonais. Les Berbers les mirent en déroute, et 
leur fermant l’entrée de la ville, ils les poussèrent 
devant eux dans l'intérieur du pays. 


1) Voyez Ibn-Haïyän, fol. 88 r., ot comparez la doicription de 
Zamora que donne Masoudi (dans mes Recherches , & 1, p. 181). 
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Cependant l'issue de l'expédition fut tout autre 
qu'on ne le présageait en jugeant d’après ce premier 
combat, Le soi-disant Mahdi avait acquis un immen- 
se pourvoir sur ses soldats; croyant qu’il était au-des- 
sous de sa position de donner des ordres de vive 
voix, il les donnait par signes, et l’on obéissait à ses 
moindres gesles avec la plus grande docilité; mais 
plus il imposait du respect aux simples soldats, plus 
il excitait contre lui la jalousie des chefs, qui pres- 
sentaient que si l'expédition réussissait, ils seraient 
supplantés par le soi-disant prophète, à la mission 
duquel ils ne croyaient guère, Aussi avaient-ils déjà 
cherché une occasion pour l’assassiner ; ils ne l’avaient 
pas trouvée, mais pendant qu’ils poursuivaient l’en- 
nemi, le plus puissant d’entre eux, Zalal ibn-Yaich, 
le chef de la tribu de Nefza, déclara à ses amis qu’ils 
avaient fait une grande faute en battant les Léonais, 
et qu’il fallait la redresser avant qu'il ne füt trop 
tard. Il p’eut point de peine à les faire entrer dans 
ses sentiments , et ils résolurent tous de brouiller les 
affaires du Mahdi. Ils firent done sonner la retraite, 
et, arrivés aux avant-postes, sur la rive droite du 
Duero, ils prirent les objets qui leur appartenaient 
en disant qu’ils avaient été battus et que l’ennemi 
était à leurs trousses. Leurs paroles trouvèrent créan- 
ce, d'autant plus qu’ils n’avaient avec eux qu’une 
partie de leurs troupes, les autres n’ayant pas obéi à 
leur ordre ou ne l'ayant pas entendu. Une terreur 
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panique s’empara des esprits.  Cherchant leur salut 
dans une promple fuite, un grand nombre de soldats 
coururent vers le Duero; ce que voyant, la garnison 
de Zamora fit une sorlie et sabra plusieurs d’entre 
eux au moment où ils essayaient de franchir le fleu- 
ve. Toutefois les Léonais, arrêtés par le gros de l'ar- 
mée musulmane qui se trouvait encore sur la rive 
gauche, ne furent pas en état, ni ce jour-là, ni le 
lendemain , de rendre décisif l'avantage qu’ils venaient 
de remporter. Mais la désertion, qui devenait de plus 
en plus générale parmi les troupes du Mahdi, leur 
vint en aide. Le Mahdi avait beau dire que Dieu lui 
avait promis la victoire, on ne le croyait plus, et le 
troisième jour, quand il se vit abandonné de presque 
tous ses soldals, lui-même perdit toute espérance. 
Ne voulant pas survivre à sa honte, il enfonça les 
éperons dans les flancs de son cheval, se jeta au mi- 
lieu des ennemis, et trouva la mort qu’il cherchait. 
Sa tête fut clouée à une porte de Zamora !, 

L'issue de cetle campagne augmenta naturellement 
l'audace des Léonais.  Comptant sur l’appui de Tolède 
et surtout sur la coopération du roi de Navarre, San- 
eho-le-Grand, qui venait de donner à son pays une 
importance qu’il n'avait pas eue jusque-là, ils regar- 
daient de plus en plus l'Espagne musulmane comme 
une proie qui ne pouvait leur échapper. Tout les 





1) DnHaiyan, fol. 98 r.— 102r.; Sampiro, ce. 14. 
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poussait vers le Midi. Pauvres à un tel degré qu'ils 
échangeaient encore, faute de numéraire, des objets 
contre d’autres objets !, et instruils par leurs prêtres, 
auxquels ils étaient aveuglément dévoués et qu'ils 
comblaient de dons, à regarder la guerre contre les 
infdèles comme le plus sûr moyen de conquérir le 
ciel, ils cherchaient dans l’opulente Andalousie et les 
biens de ce monde et ceux de l’autre. L’Andalousie 
échapperait-elle à leur domination? Si elle succom- 
bait, le sort des musulmans serait terrible. Fanati- 
ques et cruels, les Léonais donnaient rarement quar- 
tier; d'ordinaire, quand ils avaient pris une ville, ils 
passaient Lous les habitants au fil de l'épée. Quant à 
une tolérance comme celle que les musulmans accor- 
daient aux chrétiens, il ne fallait pas l’attendre d'eux. 
Que deviendrait d’ailleurs la brillante civilisation ara- 
be, qui se développait de plus en plus, sous la domi- 
mation de ces barbares qui ne savaient pas lire; qui, 
quand ils voulaient faire arpenter leurs terres, de- 
vaient se servir de Sarrasins2?, et qui, quand ils par- 
laient d’une bibliothèque, entendaient par là l’Ecriture 
sainte ? 

On le voit: la tâche qui attendait Abdérame III au 
commencement de son règne, élait belle et grande: 


1) Charte chez Sota, Eser, 1; autre charte (de l'année 993) dans 
Esp. sagr., + XIK, p. 889, 
2) Charte chez Bergansa, t. I, p. 197, col, 1. 6. 
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elle consistait à sauver sa patrie et la civilisation elle- 
même; mais elle était extrêmement difficile. Le prin- 
ce avait à conquérir ses propres sujets, et à repous- 
ser, d’un côté les barbares du Nord, dont l’insolence 
s’était accrue au fur et à mesure que l'empire musul- 
man avait faibli, de l’autre les barbares du Midi, qui 
en un clin d’œil s'étaient emparés d’un vaste Etat et 
qui croyaient avoir bon marché des Andalous. Abdé- 
rame comprit sa mission. Nous avons déjà vu de 
quelle manière il conquit et pacifia son propre royau- 
me; nous-allons voir à présent comment il sy prit 
pour faire face aux ennemis du dehors. 
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Lors même qu'Abdérame IIL n'aurait pas eu l’in- 
tention de tourner ses armes contre les Léonais, 
ceux-ci l'y auraient forcé, car dans l'année 914, 
leur roi, l'intrépide Ordoño Il, commença les hosti- 
lités en mettant à feu et à sang le territoire de Mé- 
rida. S’élant emparé de la forteresse d’Alanje, il 
passa au fil de l’épée tous les défenseurs de Ja place, 
et réduisit en servitude leurs femmes et leurs en- 
fants. Alors les habitants de Badajoz s'effrayèrent. 
Craignant de partager le sort de lenrs voisins, ils 
rassemblèrent une foule d'objets précieux, et, ayant 
leur prince à leur tête, ils allèrent supplier le roi 
chrétien de vouloir bien les accepter. Ordoño y con- 
sentit; puis, victorieux et regorgeant de butin, il 
repassa le Tage et le Duero, et, de retour à Léon, il 
donna à la Vierge une preuve de sa reconnaissance 
en lui fondant une église, 





1) Mon. Sil., € 44, 45; Xbn-Khaldonn,, fol. 14 v. J'ai snivi ce 
dernier auteur pour ce qui concerne la date. 
TI. 3 
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Comme les habitants des districts qu'Ordoño avait 
pillés n'étaient pas encore rentrés dans l’obéissance, 
Abdérame, s'il l'avait voulu, aurait pu fermer les 
yeux sur ce qui s'élait passé. Mais telle n’était pas 
sa manière de voir. Comprenant fort bien qu’il lui 
fallait conquérir les cœurs de ses sujets rebelles en 
leur montrant qu’il était en état de les défendre , il 
résolut de punir le roi de Léon, A cet effet il en- 
voya contre lui, en juillet 916, une armée comman- 
dée par Ibn-abi.Abda, le vieux général de son aïeul. 
L’expédition d’Ibn-abi-Abda, la première depuis celle 
que le soi-disant Mahdî avait entreprise quinze années 
auparavant, ne fut à vrai dire qu'une razzia; mais 
dans cette razzia les musulmans firent un ample bu- 
tin’, L'année suivante, Abdérame, vivement solli- 
cité par les habitants des frontières qui so plaignaient 
de ce que les Léonais avaient brûlé tous les faubourgs 
de Talavera (sur le Tage), donna l'ordre à Ibn-sbi. 
Abda de se mettre encore une fois en campagne et 
d’aller assiéger l'importante forteresse de San Estevan 
(de Gormaz), que l'on appelait aussi Castro-Moros ?, 
L'armée élait nombreuse, et elle se composait en par- 
tie de mercenaires africains qu’Abdérame avait fait 
venir de Tanger. Aussi l'expédition promettait d’être 
heureuse, Etroilement bloquée, la garnison de San 





1) Artb, IT, p. 176; Ibu-Khaldoun, fol. 14 v. 
2) Voyez Ab, t. IE, p 186, 1. 9 et 4. 
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Estevan fut bientôt réduite à l'extrémité, et elle était 
déjà sur le point de se rendre, lorsque Ordoo vint 
à son secours. Il attaqua Ibn-abi-Abda. Malheureu- 
sement pour lui, ce général avait dans son armée, 
non-seulement des soldats de Tanger, mais aussi un 
grand nombre d'habitants des frontières, et l'on ne 
pouvait compler ni sur la fidélité ni sur la bravoure 
de ces hommes, moitié Berbers, moilié Espagnols, 
qui jetaient les hauts cris quand les Léonais venaient 
les piller, et qui prétendaient alors que le sultan de- 
vait les protéger, mais qui n’aimaient ni à se défen- 
dre eux-mêmes, ni à obéir au monarque. Cetle fois 
encore ils se laissèrent battre, et leur retraite préci- 
pitée jeta un effroyable désordre dans les rangs de tou- 
te l'armée. Voyant que la bataille était perdue, le 
brave Ibn-abi-Abda aima mieux mourir à son poste que 
de chercher son salut dans la fuite; plusieurs de ses 
soldals, qui pensaient comme lui, se rangèrent à ses 
cblés, et tous succombérent sans reculer sous les 
coups des chrétiens. Au rapport des hisloriens ara- 
bes, le reste de l’armée parvint à se rallier et arriva 
en assez bon ordre sur le territoire musulman; mais 
les chroniqueurs chréliens racontent au contraire que 
la déroute des musulmans fut si complète que par: 
tout, depuis le Duero jusqu’à Atienza, les collines, les 
bois et les champs étaient jonchés de leurs cadavres !. 





1) Ab, t IL, p.177, 176; Sampiro, c. 17; Mon. Sil., c 46, 47, 
g* 
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Sans se laisser décourager, Abdérame prit aussitôt 
des mesures pour réparer ce désastre; mais pendant 
qu'il faisait des préparatifs pour une nouvelle cam- 
pagne qui aurait lieu l’année suivante, les affaires 
d'Afrique captivèrent son attention. 

Bien qu'il ne fût pas encore en guerre contre les 
Fatimides, et que ceux-ci, occupés de la conquête de 
la Mauritanie , ne lui eussent pas donné des sujets de 
plainte, il prévoyait cependant que, celte guerre ter- 
minée, ils tourneraient aussitôt leurs armes contre 
l'Espagne. Il regarda donc comme un devoir de se- 
courir la Mauritanie autant que possible, et de faire 
en sorte que ce pays restât, pour ainsi dire, le bou- 
levard de l’Espagne contre les Falimides. D'un au- 
tre côté, il devait éviter de se mettre trop tôt en 
guerre ouverte contre cette dynastie, car tant qu'il 
weurait pas dompté l'insurrection dans son propre 
empire et forcé les chrétiens du Nord à implorer la 
paix, il risquerait trop s’il s’exposait à une descente 
des Fatimides sur la côte andalouse. Tout ce qu’il 
pouvait faire dans les circonstances données, c'était 
d'encourager et d'aider sous main les princes qui 
avaient la volonté de se défendre contre les envahis- 
seurs de leur pays. 

Déjà dans l’année 917, il eut l’occasion de le fai- 
re, alors que le prince de Nécour 1 fat attaqué par 


1) Nécour était une ville du Rtf marocain, à cinq licues de la 
mer. 
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les Fatimides. D'origine arabe , la famille de ce prin- 
ce avait régné sur Nécour et son terriloire depuis le 
temps de la conquête; elle s'était toujours distin- 
guée par son altachement à la religion, et depuis que 
deux de ses princesses, failes prisonnières par les 
pirates normands, avaient élé rachetées par le sultan 
Mohammed !, elle n'avait jamais cessé d'entretenir 
avec l'Espagne les relations les plus amicales. Un 
cadet de celte maison, qui, en pieux faqui qu'il était, 
avait fait quatre fois le pèlerinage de la Mecque, était 
même venu en Espagne, sous le règne d’Abdalläh, 
pour y prendre part à la guerre sainte. Allaqué par 
Ibn-Hafçoun après son débarquement, il était arrivé 
seul dans le camp du sultan, tous les hommes de 
son escorte ayant été tués, el à son tour il avait 
trouvé la mort en combattant contre Daisam , le chef 
de la province de Todmir. 

Le prince qui régnait sur Nécour lorsque les Fati- 
mides portèrent leurs armes dans la Mauritanie, s’ap- 
pelait Said II. Sommé de se soumettre , il refusa de 
le faire; mais lui, ou plutôt son poèle lauréat, un 
Espagnol, eut limprudence de joindre loutrage au 
refus. 11 faut savoir qu’au bas de sa sommalion le 
calife avait fait écrire quelques vers, dont le sens 
était que, si les habitants de Nécour ne voulaient pas 
se soumettre, il les exlerminerait, mais que, s'ils 





1) Voyez mes Recherches, & LU, p. 285, 298 , 294. 
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obéissaient , il ferait régner la justice dans leur pays. 
Or le poète lauréat, Abmas de Tolède, répondit à ces 
vers par ceux-ci: 


Tu en as menti, j'en jure par le temple de la Mecque ! 
Non, tu ne sis pas pratiquer la justice, et jamais l'Eternel 
n'a entendu de ta bouche une parole sincère ou pieuse. Tu 
n'es qu'un hypocrite, un mécréant ; préchant des rustres, tn 
mutiles la sonna qui doit étre la règle de toutes nos actions, 
Nous mettons notre ambition dans les choses nobles et gran- 
des, parmi lesquelles la religion de Mahomet occupe le pre- 
mier rang; doi, au contraire, fu mets le tienne dans des 
choses basses et viles 11 


Piqué au vif, le calife Obaidallàh envoya aussitôt 
à Megçâla, le gouverneur de Tähort, l'ordre d'aller: 
attaquer Nécour. N'ayant point de citadelle qui pât 
lui offrir un asile, le vieux Saïd II alla à la rencon- 
tre de l'ennemi et l'arréta pendant trois jours; mais, 
trahi par un de ses capitaines, il mourut enfin sur 
le champ de bataille avec presque tous les siens (917). 
Alors Meççäla prit possession de Nécour, où il passa 
les hommes au fil de l'épée, après quoi il réduisit 
leurs femmes et leurs enfants en servitude. 

Avertis par leur père, trois fils de Saïd avaient eu 
le temps de s’embarquer et de faire voile vers Mala- 
ga. Dés qu'ils furent arrivés dans ce port, Abdéra- 





1) Voyez ce que j'ai dit sur le texte ct le sens de ces rors, dans 
les Annales de Gæïtingue, année 1858, p. 1091, 1092, en rendant 
compte de l'Ibn-Khaldoun de M. de Slano. 
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me III donna les ordres nécessaires afin qu’on leur 
fit un accueil des plus honcrables. En même temps 
il leur fit dire que s’ils voulaient venir à Cordoue , il 
serait charmé de les y recevoir, mais qu’il ne voulait 
les contrarier en rien et que par conséquent ils pou- 
vaient demeurer à Malaga si tel était leur désir. Les 
princes lui répondirent qu'ils aimaient mieux rester 
aussi près que possible du théâtre des événements , 
parce qu'ils espéraient retourner bientôt dans leur 
patrie. Cette espérance n'était pas trompeuse. Ayant 
repris la route de Tàhort après avoir passé six mois 
à Nécour, Megçäla avait confié le commandement de 
cette dernière ville à un oflicier ketâmien, nommé 
Dhaloul. Celui-ci fut abandonné de la plupart de ses 
soldats, et alors les princes, que leurs partisans le- 
naient au courant de tout ce qui se passail, équipè- 
rent des vaisseaux et partirent pour Nécour, après 
avoir arrêté entre eux que la couronne appartiendrait 
à celui qui y arriverait le premier. Çälih, le plus 
jeune des trois, devança ses frères. Les Berbers de 
la côte le reçurent avec enthousiasme, et, l'ayant 
proclamé émir , ils marchèrent contre Nécour, où ils 
massacrèrent Dhaloul et ses soldats, Maître du pays, 
le prince, Çälih IT, s’empressa d’écrire à Abdéra- 
me HE pour le remercier de son accueil ét pour lui 
annoncer sa vicloire. En même temps il ft procla- 
mer la souveraineté de ce monarque dans toute l’éten- 
due de ses Etats, et de son côté Abdérame lui en- 
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voya des tentes, des bannières et des armes r. 

Si les affaires de Nécour eussemt pu faire oublier à 
Abdérame qu'il avait encore à venger la déroute de 
son armée et la mort de lintrépide Ibn-abi-Abda, 
dont Ordoño avait fait clouer la tête à la muraille 
de San Estevan, côle à côle d’une hure de sanglier ?, 
les chrétiens auraient pris soin de le rappeler à son 
devoir, car dans le printemps de l'année 918, Or- 
dofo II et son allié, Sancho de Navarre, ravagèrent 
les environs de Najera el de Tudèle, après quoi San: 
cho prit le faubourg de Valtierra et brüla la grande 
mosquée de cette forteresse *. Abdérame confia main- 
tenant le commandement de son armée au hâdjib 
Bedr, et il envoya aux habitants des frontières l’or« 
dre de rejoindre les drapeaux, en les excitant à profi- 
ter de cette occasion pour laver la honte dont ils 
s'étaient couverts l’année précédente. Le 7 juillet on 
partit de Cordoue, et quand on fut arrivé sur le ter. 
ritoire léonais, on attaqua hardiment l’armée ennemie 
qui s’élait retranchée dans les montagnes. Deux fois, 
le 13 et le 15 août, on se livra bataille près d’un 
endroit qui s'appelait Mutonia *, et deux fois les mu- 


1) Adb,t1, p.177, 178; Beert, p. 4—97 éd. de Slane ; Ibm 
Adi; t I, pe 178-189; Tbn-Ehaldoun, Ait, des Berbere, ts 
P. 289—285 du texte. 

2) Mon. SiL., e. 47. 

8) Ab, & IE, p. 179. 

4) Le texte d'Artb montre que telle est la véritable leçon, mais 
on ignore la situation de cet endroit. 
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sulmans remportèrent une victoire éclatante. Les 
Léonais, comme leurs propres chroniqueurs l'attestent, 
durent se consoler en disant avec David que les ar- 
mes sont journalières !. 

Abdérame avait ainsi réparé la honte de sa défaite; 
mais ne croyant pas encore les Léonais suffisamment 
humiliés, et brülant d’ailleurs du désir d’avoir sa 
part des lauriers que ses généraux cueillaient dans 
Ja guerre contre les infdèles, il prit lui-même le com- 
mandement de son armée au commencement de juin 
920. Une ruse le rendit maître d'Osma, Le seigneur 
qui commandait dans cette place lui avait fait les 
promesses les plus brillantes pour lo cas où il vou- 
drait le laisser en repos et porler ses armes d’un au- 
tre côté. Abdérame profila de la lâcheté de cet hom- 
me. Feignant de prèter loreille à ses ouvertures, il 
se porta vers l'Ebre par la route de Medinaceli; mais 
prenant tout à coup à gauche et s’acheminant vers le 
Duero, il envoya en avant un corps de cavalerie avec 
l'ordre de piller et de ravager les environs d'Osma. 
Surprise de l'apparition soudaine de l'ennemi, la gar- 
nison d'Osma se häta d'aller chercher un refuge dans 
les bois et dans les montagnes, de sorte que les mu- 
sulmans entrèrent dans la forteresse sans coup férir. 
L’ayant brûlée , ils allèrent attaquer San Eslevan de 
Gormaz. Là aussi ils ne trouvèrent point de résistan- 





1) Ab, t I, p. 170—181; Sempiro, €. 8. 
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ce, la garnison ayant pris la fuite à leur approche. 
La forteresse fut détruite, de même que le château 
d'Alcubilla qui se trouvait dans son voisinage. Cela 
fait, les musulmans marchèrent contre Clunia, ville 
fort ancienne et dont il ne reste aujourd’hui que des 
ruines, mais importante alors. Il semblait que les 
Léonais se fussent donné le mot pour ne résister nal- 
le part, car les musulmans trouvèrent Clunia entiè- 
rement abandonnée. Ils  détruisirent une grande par- 
tie des maisons et des églises, 

Cédant aux sollicitations des musulmans de Tudèle, 
Abdérame résolut alors de tourner ses armes contre 
Sancho de Navarre, Marchant lentement afin de ne 
pas trop fatiguer ses troupes, il employa cinq jours 
pour se porter de Clunia à Tudèle; puis, ayant mis 
un corps de cavalerie sous les ordres de Mohammed 
ibn-Lope, le gouverneur de Tudèle, il lui enjoignit 
d’aller attaquer la forteresse de Carcar, que Sancho 
avait fait bâtir pour contenir les habitants de Tudèle 
et les vexer. Les musulmans la trouvèrent abandon- 
née, de même que Calahorra , d'où Sancho lui-même 
s'était précipitamment enfui pour aller se jeter dans 
Arnedo; mais quand ils eurent passé l’Ebre, Sancho 
vint attaquer leur avant-garde. Le combat s’étant 
engagé, les musulmans montrèrent qu’ils pouvaient 
faire autre chose encore que de prendre, de piller et 
de brûler des forteresses sans défenseurs: ils mirent 
l'ennemi en pleine déroute et le forcèrent d’aller cher- 
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cher un refuge dans les montagnes.  L’avant-garde 
avait suffi pour obtenir ce beau succès; Abdérame, 
qui se tenait au centre, ignorait même qu’elle eût 
été aux prises avec l'ennemi; les têtes coupées qu’on 
lui présenta, le lui apprirent, 

Battu et hors d'état de résister seul aux musul- 
mans, Sancho demanda et oblint la coopération d'Or- 
dofo. Les doux rois résolurent alors d'attaquer, soit 
l'avant-garde, soit l’arrière-garde des ennemis, selon 
que les circonstances le leur permettraient. En atten- 
dant, les chréliens, qui ne quittaient pas les mon- 
tagnes, se tenaient sur les flancs des colonnes mu- 
sulmanes qui traversaient les défilés et les vallons. 
Voulant effrayer leurs adversaires, ils poussaient de 
temps en temps de grands cris, et profitant de l'avan- 
tage que leur donnait le lerrain, ils en massacraient 
parfois quelques-uns. L'armée musulmane se trouvait 
évidemment dans une situalion dangereuse; elle avait 
affaire à des montagnards agiles et intrépides, qui se 
souvenaient fort bien du désastre que leurs ancêtres 
avaient causé à la grande armée de Charlemagne dans 
la vallée de Roncevaux, et qui guellaient l’occasion 
pour trailer celle d’Abdérame de la même manière. 
Le sultan ne s’aveuglait pas sur le péril qui le me- 
maçait, et quand il fut arrivé dans la vallée qui, à 
eause des jones qui la couvraient, s'appelait Junquera 1, 


1) Entre Estella et Pampelune, ou, plus précisément encore, entre 
Musz et Balinas de Oro. 
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il donna l’ordre de faire halte el de dresser les lentes 
Alors les chrétiens commirent une faute immense : 
au lieu de rester sur les montagnes, ils descendirent 
dans la plaïne et acceptèrent audacieusement le com- 
bat que les musulmans leur offraient. Ils payèrent 
leur témérité d’une terrible défaite. Les musulmans 
les poursuivirent jusqu’à ce que l'obscurité de la nuit 
les dérobât à leurs regards, et firent prisonniers plu- 
sieurs de leurs chefs, parmi lesquels se trouvatent 
deux évêques, Hermogius de Tuy et Dulcidius de Sa- 
lamanque, qui, selon l'usage de cette époque, avaient 
endossé le harnais de guerre. 

Cependant plus de mille chrétiens avaient trouvé 
un asile dans la forteresse de Muez.  Abdérame la 
cerna, la prit et fit couper la tête à tous les défen- 
seurs de la place. 

Détruisant les forteresses el ne trouvant nulle part 
de la résistance, les musulmans parcoururent la Na- 
varre en vainqueurs, et ils pouvaient se vanter d’avoir 
tout brûlé dans un espace de dix milles carrés. Le 
butin qu'ils firent, surlout en vivres, était prodi- 
gieux: dans leur camp le blé se vendait presque pour 
rien, et ne pouvant emporter toutes les provisions dont 
ils s'étaient emparés, ils furent obligés d’en brûler 
une grande partie. 

Victorieux et couvert de gloire, Abdérame com- 
mença sa retraite le 8 septembre. Arrivé à Atienza, 
il prit congé des soldats des frontières, qui s’élaient 
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fort bien conduits dans la bataille de Val de Junquera, 
et auxquels il distribua des présents. Puis il s'ache- 
mina vers Cordoue, où il arriva le 24 septembre, 
après une absence de trois mois !. 

Abdérame avait le droit de se flalter de l'espoir 
que celte glorieuse campagne ôterait pour longtemps 
aux chrétiens le désir de faire des incursions sur le 
territoire musulman; mais il avait affaire à des enne- 
mis qui ne se laissaient pas aisément décourager. Dès 
l'année 921 2, Ordoño fit de nouveau une razzia, et 
s’il fallait en croire un chroniqueur chrétien, qui 
exagère peut-être les succès remportés alors par ses 
compatrioles , le roi de Léon se serait même avancé 
jusqu’à une journée de Cordoue *. Deux années après, 
Ordoño prit Najera *, tandis que son allié, Sancho 
de Navarre, se rendait maître de Viguera, ce dont 
il était si orgueilleux qu'il s'écria avec le prophète: 
«Je les ai dispersés, je les ai forcés d'aller chercher 
un refuge dans des royaumes lointains et inconnus 5.» 


1) Ab, & IT, p. 188—189; Ibn-Khaldoun, fol. 19 r., 14 v.; 
Sampiro, 6. 183 Baguel, ita vel passio Sancti Pelagi (collection 
de Schot, t. IV, p. 348). 

2) C'est dans cette année que l'expédition d'Ordono doit avoir eu 
lieu, car Sampiro dit qu'en retournant à Zamor, le roi trouva sa 
femme morte, et d'un autre côté il est certain que la reine mourut 
dans l'été de 921; voyez Esp. sagr., t. XXXVIT, p. 269. 

3) Sampiro, ©. 18. 

4) Sempiro, c. 19. 

8) Sancho cite co texte dans an privilége donné a] 
Viguem Esp. sagr., h XXXIII, p. 460. 





Ia prise de 
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La prise de Viguera causa une grande consternation 
dans l’Espagne musulmane, car on y racontail que 
tous les défenseurs de la place, parmi lesquels il y 
en avait qui appartenaient aux plus illustres famil- 
les, avaient été massacrés ! ; et lors mème qu’Abdé- 
rame ne l’aurait pas désiré, il aurait été contraint 
par l'opinion publique à tirer vengeance de ce désas- 
tre. Mais il n'avait pas besoin d’une telle impulsion. 
Exaspéré et furieux, il ne voulut pas même attendre 
le retour de la saison où les campagnes commencaient 
d'ordinaire , et dès le mois d'avril de l’année 924, il 
quitta Cordoue à la tête de son armée, «afin d'aller 
venger Dieu et la religion sur la race impure des mé- 
créants,» comme s'exprime un chroniqueur arabe, Le 
10 juillet il arriva sur le territoire navarrais; mais 
la terreur qu'inspirait son nom était si grande, que 
les ennemis abandonnaient partout leurs forteresses à 
son approche. Il passa done par Carcar, Peralta, 
Falces et Carcastillo, en pillant et brûlant lout ce 
qui se trouvait sur son passage; puis il s’enfonça dans 
l'intérieur du pays en se dirigeant vers la capitale. 
Sancho tenta bien de l'arrêter dans les défilés; mais 
chaque fois qu'il l'essaya, il fut repoussé avec perte, 
et Abdérame arriva sans encombre à Pampelune, 





1) Ce bruit n'était vrai qu'en partie; quelques nobles, mais en 
petit nombre, réwirent à so suver. — Compare Ab, t Il: 
P- 195, avec Ibn-Haiyhn, fol. 15 x. 
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dont les habitants w’avaient pas osé l’altendre. Il fit 
détruire une foule des maisons de la ville, de même 
que la cathédrale qui atlirait chaque année de nom. 
breux pèlerins. * Puis il ordonna de démolir une autre 
église, que Sancho avait fait bâtir à grands frais sur 
une montagne du voisinage et pour laquelle il ævait 
une grande vénération. Aussi fit-il des eflorts inouis 
pour la sauver, mais il n'y réussit pas. Plus tard 
il ne fut pas plus heureux. Ayant reçu des renforls 
de la Castille, il attaqua deux fois l’armée musulmane 
qui avait repris sa marche, et deux fois il fut re- 
poussé avec perte. Les musulmans au contraire per 
dirent très-peu de soldats dans celte glorieuse cam- 
pagne, qu'ils appelèrent celle de Pampelune !. 

Le roi de Navarre, maguère si orgueilleux, était 
maintenant humilié et réduit pour longtemps à l’im- 
puissance. Du côté de Léon, Abdérame n’avait non 
plus rien à craindre pour le moment. Le brave Or- 
dofo II était déjà mort avant le commencement de la 
campagne de Pampelune ?. Son frère Froïla II, qui 
lui succéda, ne régna qu’une année, pendant laquelle 
il n’entreprit rien contre les musulmans si ce n’est _ 
qu'il fournit quelques renforts à Sancho de Navarre. 
Après sa mort (925), Sancho et Alphonse , fils d’Or- 





1) Antb, t IT, p. 196—201 ; Ibn-Khaldoun, fol. 13 v. 


2) En 811 de l'Hégire (Artb, t. I, p. 195), et par conséquent 
avant le 9-ovril 924. 
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doño I, se disputèrent la couronne,  Soutenu par 
Sancho de Navarre, dont il avait épousé la fille, Al- 
phonse, quatrième du nom, l'emporta. Mais Sancho 
ne se laissa pas décourager. Ayant rassemblé de nou- 
veau une armée et s'étant fait couronner à Saint-Jac- 
quesde-Compostelle , il vint assiéger Léon, prit cette 
ville et enleva le trône à son frère (926). Plus tard, 
en 928, Alphonse reconquit la capitalo avec le secours 
des Navarrais; mais Sancho sut se maintenir en pos- 
session de la Galice 1. 

Abdérame ne se méla point de cetle longue guerre 
civile. Laissant les chrétiens s’entr'égorger puisque 
tel était leur bon plaisir, il profta du répit qu'ils lui 
donnaient pour écraser presque partout l'insurrection 
dans ses propres Etats, et maintenant qu’il touchait 
au but de ses souhaits, il fut d’avis qu’il lui conve- 
nait de prendre un autre litre. Les Omaiyades d’Es- 
pagne s'étaient contentés jusque-là de celui de sultan, 
d’émir ou de fils des califes. Croyant que le nom de 
calife n'appartenait qu’au souverain qui avait les deux 
villes saintes, la Mecque et Médine, en son pouvoir ?, 
ils l'avaient laissé aux Abbâsides, tout en les consi- 
dérant toujours comme leurs ennemis. Mais à pré- 
sent que les Abbäsides étaient tenus en tutelle par 
leurs maires du palais, les émirs al-oméra, et que 





1) Voir mes Recherches, t, I, p. 154—165. 
2) TbnKhordidbeh, man, d'Oxford, p. 90. 


Google j 


LT] 


ear pouvoir me s’étendait plus que sur Bagdad et son 
territoire, les gouverneurs des provinces s'étant ren- 
dus indépendants, il n’y avait plus de raison qui pût 
empêcher les Omaiyades de prendre une qualification 
dont ils avaient besoin pour imposer du respect à leurs 
sujets et surtout aux peuplades africaines. Abdérame 
vrdonna donc, dans l'année 929, qu’à partir du ven- 
dredi 16 janvier, on lui donnât dans les prières et 
dans les actes publics les titres de calife, de comman- 
deur des croyants et de défenseur de la foi {an-nâcir 
lidini’Uläh) *, 

En même temps il porta tonte son attention sur 
VAfrique. J1 entama une négociation avec Moham- 
med ibn-Khazer, le chef de la tribu berbère de Magh- 
râwa, qui avait déjà mis en fuite les troupes des 
Fatimides et tué leur général Meçcâla de sa propre 
main. L’alliance contractée, Mohammed ibn-Khazer 
expulsa les Fatimides du Maghrib central, (c’est-à-dire 
des provinces actuelles d’Alger et d'Oran), et fit re- 
connaître dans celle contrée la souveraineté du mo- 
narque espagnol. Ce dernier réussit aussi à détacher 
du parti des Fatimides le vaillant chef des Mienésa , 
Ibn-abi”l-Afia, qui jusque-là avait été leur plus soli- 
de appui, et comme il sentait le besoin d’avoir une 
forteresse sur la côte d'Afrique , il se fit céder Ceuta 
(51). 





1) Artb, & IT, pe 211, 212; Ibn-Adbhit, & IT, p. 162 
TI. 4 
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Les chrétiens du Nord semblaient avoir pris à tâche 
de laisser au calife tout le loisir nécessaire, afin qu’il 
püt se vouer Lout entier aux affaires africaines. Leur 
première guerre civile étant terminée par la mort de 
Sancho, arrivée en 929, ils en commencèrent une 
autre en 931, Dans cette année, Alphonse IV, plon- 
gé dans la désolation par la mort de sa femme, ab- 
diqua la couronne en faveur de son frère Ramire, 
deuxième du nom, et prit le froc dans le cloître de 
Sahagun; majs bientôt après, s'apercevant qu’il n’était 
pas fail pour la monolonie de la vie monastique, il 
quitta son cloître et se fi proclamer roi à Simancas. 
Ge fut, aux yeux des prétres, un énorme scandale ; 
aussi menacèrent-ils Alphonse des tourments de J’en- 
fer s’il ne reprenait pas l’habit monacal. Il le fit en- 
fin; mais d’un caractère faible et variable, il s’en 
repenlit aussitôt et jela pour la seconde fois le froc 
aux orties. Profitant de l'absence de Ramire JE, qui 
était allé secourir Tolède, inveslie alors par les 
iroupes du calife, il se présenta devant Léon et se 
‘rendit maître de cette ville. Ramire revint en toute 
hâte, assiègea Léon à son tour, et s’en empara; 
puis, voulant mettre son frère hors d’état de lui dis- 
pater doréngvant la couronne, il lui fit crever les 
yeux, ainsi qu’à ses trois cousins germains, les fils 





1) Voyes Eep. sagr., & XXXIV, p. MI. 
2) Comparez An, & Il, p. 220, 


Google 


vi 


de Froila Il, qui avaient pris part à celte révolte 
(832). 

Pour Abdérame tout changea de face alors. Le 
temps où il n’avait pas à se préoccuper du royaume 
de Léon était passé. Belliqueux autant que brave, 
Rawire nourrissait contre les musulmans une haine 
farouche et implacable. Son premier soin fut de se- 
courir Tolède, cette fière république, qui, seule dans 
toute l'Espagne musulmane, bravait encore les ar- 
mes du calife, et qui avait été jusque-là l’alliée fi- 
dèle et le bouclier du royaume de Léon. Il se mit 
donc en campagne, et comme Madrid se trouvait sur 
sa route, il atlaqua cette cité et la prit*. Cepen- 
dant il ne réussit pas à sauver Tolède. Une partie 
de l'arméa qui assiégeait cette ville étant allée à sa 
rencontre, il fut obligé de rebrousser chemin et d'a 
bandonner Tolède à son sorl*. Ayant ainsi perdu 
sa dernière espérance, la villé, comme nous l'avons 
vu dans le livre précédent, ne tarda pas à se rendre. 
L'année suivante (933), Ramire fut plus heureux. 
Informé par Ferdinand Gonzalez, le comte de Cas- 
tlle, que armée musulmané menacçait Osma , il alla 
à la rencontre de l’ennemi et le mit en déroute #, 
Abdérame prit sa revanche en 934. Il aurait voulu 





1) Voyez mes Recherches, t, 1, p. 164—166. 
2) Sampiro, e. 22. 
8) Ab, t. Il, p 222 
4) Sampiro, c. 22 
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que les plaines autour d’Osma, qui naguère avaient 
été témoins d’une défaite, fussent maintenant 1é- 
moins d’une victoire; mais il essaya en vain de faire 
sortir Ramire de la forteresse; le roi de Léon jugea 
prudent de ne point accepter la bataille que les mu- 
sulmans lui offraient. Ayant alors laissé devant Osma 
un corps chargé de l'investir, Abdérame continua sa 
marche vers le nord. En route, mainte cruauté fut 
commise, surlout par les régiments africains, qui, 
en pays ennemi, ne respectaient rien. Près de Bur- 
gos, ils massacrèrent tous les moines de Saint-Pier- 
re-de-Cardègne, au nombre de deux cents. Bur- 
gos, la capitale de la Castille, fut détruite. Un 
grand nombre de forteresses eurent le même sort 2. 
Quelque temps après, toutefois, les affaires prirent 
dans le Nord un aspect fort menaçant. Une ligne 
© formidable s’y forma contre le calife, et le gouver- 
neur de Saragosse, Mohammed ibn-Hächim le To- 
djibite, en était le plus ardent promoteur. 
© Les Beni-Hächim, qui habitaient l’Aragon depuis 
le temps de la conquête, avaient rendu d’utiles ser- 
vices au sultan Mohammed à l'époque où les Beni- 
Casi étaient encore Lout-puissants dans cette province, 
et depuis plus de quarante ans la dignité de gou- 
verneur ou de vice-roi de la Frontière supérieure 





1) Voyez mes Recherches, t 1, p. 166—170. 
2) Tbn-Khaldoun, fol. 15 r. 
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. était héréditaire dans leur famille. Elle était à peu 
près la seule à laquelle Abdérame JE, qui avait en- 
levé toute influence à la noblesse arabe, eût laissé 
son éclat et sa haute position. Toutefois, Mohammed 
ibn-Hächim n’élait pas content du calife, et soit qu’il 
eût à cœur de venger les injures de sa caste, soit 
qu’il ne vit dans la bienveillance d’Abdérame à son 
égard qu’un calcul dicté par la peur, soit enfin qu’il 
rêvât un trône pour lui et ses enfants, il s’élait mis 
à négocier avec le roi de Léon, et lui avait promis 
que, s’il voulait l’aider contre le calife, il le recon- 
maîtrait pour son suzeraïn. Ramire avait prêté l'o 
reille à ses ouvertures, et pendant la campagne de 
934, Mohammed s'était mis en rébellion ouverte en 
refusant de se joindre à l’armée musulmane. Trois 
années plus tard, il reconnut la suzerainelé de Ramire. 
Quelques-uns de ses généraux refusèrent de le suivre 
sur la route de la trahison et rompirent avec lui; 
mais alors Ramire arriva avec ses troupes dans la 
province, assiégea et prit les forteresses qui tenaient 
encore pour le calife, et les livra à Mohammed. Cela 
fait, Ramire et Mohammed conclurent une alliance 
avec la Navarre, où régnait alors Garcia, sous la tu 
telle de sa mère Tota, la veuve de Sancho-le-Grand: 

Ainsi tout le Nord était ligué contre le calife. Le 
danger, qui semblait conjuré naguère, renaissait. 
Le calife y fit face avec son énergie habituelle. 

S'étant mis à la tête de son armée dans l'année 
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437, il marcha d’abord contre Calatayud, où com- 
mandait Motarrif, un parent de Mohammed, et dont 
la garnison se composait en partie de ;chrétiens de 
VAlava, envoyés par Ramire. Motarrif fut tué dans 
la première escarmouche. Son frère Hacam lui suc- 
céda dans le commandement ; mais ayant élé obligé 
d’évacuer la ville et de se relirer dans la citadelle, 
il se mit à traiter, et, ayant slipulé une awnistie 
pour lui et pour ses soldats musulmans, il livra la 
citadelle au calife. Les Alavais, qui n'étaient pas 
compris dans la capitulation, furent passés au fil de 
Vépéer. 

Après ce premier succès, Abdérame s’empara d’une 
trentaine de châteaux; puis il tourna ses armes tan- 
tôt contre la Navarre, tantôt contre Saragosse. Il fit 
assiéger cetle ville par un prince du sang, le général 
en chef de la cavalerie Ahmed ibn-Ishâc, auquel, il 
venait de conférer le titre de gouverneur de la Fron- 
tière supérieure; mais ce général ne larda pas à lui 
donner de graves sujets de plainte. 

Bien qu’ils eussent longlemps mené à Séville une 
vie obsçure et pauvre, qu’ils eussent fait des mésal- 
liances, et qu’il n’y eût entre eux et lui qu’une pa- 
renté fort éloignée, Abdérame n'avait pas rougi ce- 
pendant de reconnaître les Beni-Ishc comme des 
membres de sa famille et il les avait comblés de fa- 





1) Voyez les citations dans mes Æecherches, t. 1, p. 282, 203. 
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veurs. Toutefois, ils n'étaient pas contents de leur 
position. Leur ambition ne connaissait pas de bor- 
nes: Ahmed, alors le chef de sa famille, ne préten- 
dait à rien moins qu’à être nommé héritier présomp- 
tif de la couronne, et maintenant qu’il corduisail' le 
siége de Saragosse avec une mollesse et une lenteur 
dont le calife s’indignait ct s’irritait, il eut l'audace 
de lui écrire pour lui présenter sa demande. Le ‘ca- 
life fut blessé à un tel point dé cette inéolence , que 
dans sa colère il lui répondit en ces termes: 

«Ne voulant faire que ce qui te fût agréable, nous 
Vayons traité jusqu'ici avec une bienveillance extré- 
me; mais nous sommes. convaincu à présent qu’il est 
impossible de changer to caractère. Ce qui te: coni 
vient, c’est la pauvreté, car n'ayant pas connu au 
pararant la richesse, elle L'a rempli d’un insuppor- 
table orgueil. Ton père n’élait-il pas un des moin: 
des cavaliers d'Ibn-Häddjâdj, et est-ce que tu as' 
oublié qu'à Séville tu m’élais toi-même qu’un mari 
chand d’ânes? Nous avons pris ta famille sous notre” 
protection dès qu’elle l'eut implorée;: nous. l'avons’ 
secourae, nous lavons rendue: riche et puissante, 
nous avons conféré à feu ton père la dignité de vi: 
zir®, à toi-même celle de général de toute notre ca- 
valérie et de gouvérneur de la: plus grande de nos 
provineés frontières.  Et-cependant tu'as méprisé nos 


1) En 916 on dane l'année suivante. Awb, t Il, p. 175. 
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ordres, tu as négligé de prendre à cœur nos inté- 
rêts, et pour combler la mesure, tu nous demandes 
maintenant que mous te nommions notre héritier. 
Quels mérites, quels Litres de noblesse peux-tu faire 
valoir? Ahl c’est bien à toi el à ta famille qu'on 
peut appliquer ces vers bien connus : 


Vous êtes des hommes de rien, vous autres, et le lin no 
doit pas se comparer à la soie] Si vous êtes Coraichites, 
comme vous l'assurez, prenez alors vos femmes dans cette 
illustre tribu; mais si au contraire vous n'êtes que des Cop- 
tes, vos prétentions sont d'un parfait ridicule. 


«Ta mère n’était-elle pas la sorcière Hamdouna ? 
Ton père n’était-il pas un simple soldat? Ton aïeul 
était-il pas portier dans la maison de Hauthara 
ibn-Abbâs? Ne faisait-il pas du cordage et de la 
matte sous le portique de ce seigneur?... Que Dieu 
te maudisse, toi et ceux qui nous ont tendu un 
piége en nous conseillant de te prendre à notre ser- 
vicel Infâme, lépreux, fils d’un chien et d’une 
chienne , viens t’humilier à nos pieds!» 

Ayant donc été déposé de la manière la plus infa- 
mänte, Ahmed, secondé par son frère Omaiya, se 
mit à comploter. Le calife découvrit leurs intrigues 
et les exila. Alors Omaiya s'empara de Santarem, 
y leva l’étendard de la révolte, et se mit en relation 
avec le roi de Léon, auquel il rendit d’utiles servi- 
ces en lui indiquant les endroits où l'empire musul- 
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man pouvail être attaqué avec succès; mais un jour 
qu’il était sorti de la ville, un de ses officiers y ré- 
tablit l'autorité du souverain, Omaiya se rendit alors 
auprès de Ramire, Son frère continuait à intriguer 
et à conspirer avec une infatigable ardeur. Il avait 
formé le projet de livrer l'Espagne aux Fatimides et 
il s’était mis en relation avec celte cour. Abdérame 
Je déjoua. Il le fit arrêter, condamner comme chiite, 
et exéculer ?, 

Sur ces entrefaites, le calife triomphait dans le 
Nord. Assiégé dans Saragosse, Mohammed capitula, 
et comme c'était, après le monarque, l’homme le 
plus puissant el le plus considéré de l'Etat, Abdérame 

© jugea prudent de lui pardonner et de lui laisser son 
poste. De son côté, la reine Tota, après avoir essuyé 
revers sur revers, vint demander grâce au calife et 
le reconnut comme suzerain de la Navarre 2, de sorte 
qu’à l'exception du royaume de Léon et d’une partie 
de la Catalogne, toute l'Espagne s’élait humiliée de- 
vant Abdérame. 


1) Ibr-Khaldoun, fol. 18 r.; Athér madjmoua, fol. 114 r. et v.; 
Masoudt, dans mes Recherches, t. 1, D. 182. 

2) Ibn-Khaldoun, dans mes Recherches, t. I, Appendico, n° XI, 
et man., fol 157, 1. 15 ct 16. 
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Les vingt-sept premières années du règne d’Abdé- 
rame III n'avaient été qu’une suite de succès; mais 
la fortune est capricieuse, et le temps des revers 
était enfin arrivé, 

Un grand changement s'était fait dans le royaüme. 
La noblesse, qui naguère était tout, n’était plus 
rien: le pouvoir royal l’avait écrasée. Abdérame la 
détestait ; il ne comprenait pas qu'un monarque pt 
laisser aux grands une certaine influence el un cer- 
tain pouvoir. « Votre roi est un prince sage et ha- 
bile, j'en conviens volontiers, dit-il un jour- à l’am- 
hassadeur qu’Otton I“ lui avait envoyé; cependant il y 
a dans sa politique une chose qui ne me plaît pas: 
c’est qu’au lieu de retenir dans ses mains l'autorité 
tout entière, il en laisse une partie à ses vassaux. 
11 leur abandonne même ses provinces, croyant se les 
attacher par là. C’est une grande faute. La condes- 
cendance envers les grands ne peut avoir d’autre effet 
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que d’alimenter leur ongueil et leur penchant pour 
la rébellion !». 

Le calife à coup sûr ne tomba point dans la faute 
qu’il reprochail au roi d'Allemagne, mais il tomba 
dans une autre non moins grave: il ne ménagea pas 
assez la susceptibilité. des grands. Gouvernant par 
lui-même (depuis 952 il m'avait plus de hädjib ou 
premier ministre?), il donna. presque lous les em- 
plois à des hommes de basse extraction, à des af- 
franchis, à des étrangers, à des esclaves, à des hom- 
mes enfin qui dépendaient entièrement de lui et qui 
dans ses mains étaient des instruments souples et 
dociles. Ceux auxquels on donnait le nom de Slaves, 
jouissaient surlout de sa conflance; c'est de son rè- 
gne que date l'influence de ce corps, qui était des- 
tiné à jouer un rôle important dans l'Espagne arabe 
et sur lequel nous devons entrer ici dans quelques 
détails. 

Dans l’origine, le nom de Slaves s’appliquait aux 
prisonniers que les peuples germaniques avaient faits 
dans leurs guerres contre les nations slaves, et qu’ils 
vendaient aux Sarrasins d’Espagne *; mais par laps 
de temps, quand on eut commencé à comprendre 
sous le nom de Slaves. une foule de peuples qui ap= 





1) Vita Johamis Gorzieais, ©. 186. 
2) Ibw-al-Abbtr, p.124, L 
3) Macon, t, 1, p. 92, 
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partenaient à d’autres races !, on donna ce nom à 
tous les étrangers qui servaient dans le harem ou 
dans l’armée, quelle que fût leur origine. D’après 
le témoignage formel d’un voyageur arabe du X° siè- 
cle, les Slaves que le calife d’Espagne avait à son 
service, élaient des Galiciens, des Francs (des Fran- 
çais et des Allemands), des Lombards, des Calabrais 
et des personnes originaires de la côte septentrionale 
de la mer Noire. Quelques-uns d’entre eux avaient 
été faits prisonniers par les pirates andalous; d’au- 
tres avaient été achetés dans les ports de lIalie, 
car les juifs, spéculant sur la misère des peuples, 
se faisaient vendre des enfants de l’un et de l’autre 
sexe, et les conduisaient dans les ports de mer, où 
des navires grecs et vénitiens venaient les chercher, 
pour les transporter chez les Sarrasins. D’autres en 
core, à savoir les eunuques destinés au service du 
harem, arrivaient de France, où il y avait de gran 
des manufactures d’eunuques, dirigées par des juifs. 
Celle de Verdun était très-renommée #, el l’on en 
trouvait d’autres dans le Midi *. 





1) Voyez Ibn-Haucal, man. de Leyde, p. 39. Les chroniqueurs 
de Cordoue donnent à Otton Her le titre de roi des Slaves; voyez 
Ibn-Adhât, t, I, p. 234, Maccart, t I, p. 235. 

2) Ibu-Hsucal, p. 89. 

3) Lindprand, Antapodosis, L. VI, c. 6. : 

4) Iba-Haueal, p. 89; Maccw, t. 1, p. 92. Comparez Reinaud, 
Invasions des Sarrasins en France, p. 299 et aix, 
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Comme la plupart de ces captifs étaient encore en 
bas âge quand ils arrivaient en Espagne, ils adop- 
taient facilement la religion, la langue et les mœurs 
de leurs maîtres. Plusieurs d’entre eux recevaient 
une éducation soignée, de sorle que plus tard ils ai- 
maient à se former des bibliothèques et à composer 
des vers. Ces Slaves lettrés étaient même en si grand 
nombre, qu’un d'entre eux, un certain Habib, put 
consacrer tout un livre à leurs poésies et à leurs 
aventures !. 

Les Slaves avaient toujours été nombreux à la 
cour ou dans l'armée des émirs de Cordoue; mais 
jamais ils ne l'avaient été autant que sous Abdéra- 
me II. Leur nombre s'élevait alors à 3760 selon 
les uns, à 6087 selon les autres; quelques-uns le 
portent même à 15760?, Peut-être ces chiffres se 
rapportent-ils à des époques différentes du règne 
d'Abdérame, car il est certain que ce prince aug- 
mentait sans cesse le nombre de ses Slaves. Escla- 
ves eux-mêmes, ils avaient cependant d’autres escla- 
ves à leur service, et possédaient des terres fort 
étendues, Abdérame les investit des fonctions mili- 
taires et civiles les plus importantes, et dans sa 
haine de l’aristocralie, il força les gens de haut pa- 
rage, qui comptaient les héros du Désert parmi leurs 





1) Maccart, t IT, p. 87. 
2) Maceart, t I, p. 972, 878. 
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ancêtres, à s’humilier devant ces parvenus qu’ils mé- 
prisaient souverainement. 

Les nobles étaient donc fort mécontents du calife, 
lorsque celui-ci congut le projet d'entreprendre con- 
tre le roi de Léon une expédition plus importante 
encore que celles qu'il avait faites auparavant. 11 ft 
à cet effet des frais immenses, appela cent mille 
hommes sous les drapeaux, et comme il se tenait 
assuré de remporter une victoire éclatante et décisive, 
il donna d'avance à l'expédition qu’il allait entrepren- 
dre le nom de campagne de la puissance supréme. 
Malheureusement pour lui, il nomma un Slave, Nadj- 
da, général en chef de l'armée. Ce choix mit le 
comble à Pirritation des officiers arabes. His jurèrent 
dans leur fureur que le calife expierait par une hon- 
teuse déroute son mépris de la vieille noblesse. 

Dans l’année 939, l’armée se mit en campagne en 
prenant la route de Simancas. Ramire II et son al. 
liée Tota, la reine régente de Navarre, vinrent à sa 
rencontre, et le & août le combat s’engagea. Les 
officiers arabes se laissèrent battre et se retirèrent ; 
mais il arriva ce que probablement ils n’avaient pas 
prévu. Les Léonais se mirent à poursuivre les mu- 
sulmans. Arrivés près de la ville d'Alhandega, au 
sud de Salamanque, sur les bords du Tormès, ces 
derniers se rallièrent et firent face à l'ennemi: mais 
ils furent complétement battus , et le calife lui-même 
échappa à peine aux épées des chrétiens. Après Al- 
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handega, ce ne fut plus une retraite, ce fut une dé: 
route. Plus d'ordre, de discipline; on quittait ses 
rangs, on criail sauve qui peut! Fantassins et cava- 
liers avançaient pêle-mêle ; les soldats et les officiers 
jonchaient le chemin; des régiments entiers disparais- 
saient. 

La complète et éclatante vicloire remportée par 
Ramire eut partout un grand retentissement. On 
en parla au fond de lAllemagne aussi bien que dans 
des pays les plus reculés de l'Orient, mais avec des 
sensatious bien différentes, Ici l’on s’en réjouissait, 
ailleurs on s’en aflligeait; les uns y voyaient un sûr 
gerant du triomphe de leur foi, les autres, une cause 
de sérieuses alarmes, 

Le calife lui-même était fort abattu. Son général 
Nadjda avait été tué !; le vice-roi de Saragosse, Mo- 
hammed ibn-Hächim, qui avait été fait prisonnier 
dans la première bataille, celle de Simancas, gémis- 
sait dans un cachot de Léon *; son armée était anéan- 
ui-même, enfin, n'avait échappé à la captivité 
ou à la mort que par miracle, et pendant sa fuite 
il n'avait eu autour de lui que quarante-neuf hom- 
mes. Tout cela avait fait une telle impression sur 
son esprit, que dans la suite il n’accompagna plus 








1) Des la suite, du moins , il n'est plus question de lui, 
2) Le selife ft ont ce qu'il pouvait pour le faire relâcher, mais 
Mohammed ne recouvra la liberté qu'an bont de deux ans. 
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son armée quand elle se mettait en campagne. 

Heureusement pour le calife, une guerre civile qui 
éclata parmi les chrétiens, empêcha Ramire de pro- 
filer de l'avantage qu’ avait remporté. 

La Castille aspirait à se séparer du royaume de 
Léon. Déjà sous le règne d’Ordoño II, le père de 
Ramire, elle s'était mise en rébellion ouverte. Le 
roi annonça alors qu’afin de terminer le différend à 
l'amiable, il tiendrait un plaid? à Tejiare ou Teliare, 
sur les bords du Carrion, rivière qui séparait Léon 
de la Castille, et il invita les quatre comtes castil. 
lans à y assister. Ils vinrent, mais le roi les fit ar- 
rêter et décapiter. Les Léonais, tout en avouant que 
celte manière de se faire justice, était un peu irré- 
gulière, admiraieut la sagesse du roi’; mais les Cas- 
tillans en jugeaient autrement. Privés de leurs chefs, 
ils étaient pour le moment réduits à l'impuissance; 
mais ils appelaient de tous leurs vœux l'heure où 
ils auraient à leur tête un homme qui fût en état de 
les venger des perfides Léonais. 

Cette heure si impatiemment attendue allait sonner 





1) Voyez mes Recherches, t. I, p. 171—186. 

2) Dans Sampiro (c. 19) il fant lire placitum an lieu do palatiun , 
comme porte l'édition de Flores. La bonne leçon s0 trouve dans le 
man. de Leyde (fonds Vossius, n° 91). Lucas de Tuy (p. 92) em- 
ploie ici le mot junetz (anjonrd'hni junta en espagnol), qui est à pou 
Près l'équivalent de placitum. Cf. Esp eagr., à XIX, p. 988 mod. 

3) Voyez Sampiro, € 19. 
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enfin. La Castille trouverait un vengeur dans son 
comte Ferdinand Gonzalez, qui est devenu l’un des 
héros favoris des poètes du moyen âge, et dont au- 
jourd’hui encore les Castillans ne prononcent le nom 
qu'avec un profond respect. 

Tant que les redoutables armées d’Abdérame III 
brülaient ses cloîres, ses forteresses et jusqu’à sa 
capitale, Ferdinand, l'excellent comte, comme on l’ap- 
pelaiti, n’avait pu songer à affranchir sa patrie; 
mais à présent que l'on n'avait plus rien à craindre 
du côté des Arabes, il crut le moment venu pour 
remplir la tâche qu'il considérait comme la sienne. 
I déclara la guerre au roi?, Le calife en profila 
pour réorganiser son armée, et dès lé mois de no- 
vembre de l’année 940, il fut en état de faire rava- 
ger les frontières de Léon par le gouverneur de Ba- 
dajoz*, Ahmed ibn-Yila *. 

Vers la même époque , la fortune semblait vouloir 
le dédommager en Afrique du désastre qui l'avait 
frappé en Espagne. 

Jusque-là Abdérame avait sans doute obtenu de 
beaux succès en Afrique; mais la médaille avait eu 
son revers. De Lemps en temps ses vassaux s'étaient 





1) Egregins comes. Voyez Berganza, t. À, p. 215. 
2) Sampiro, e. 28. 

8) Voyon Ibn-al-Abbér, p. 140. 

4) Ibn-Adh@t, t IL, p. 226. 
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laissé battre; les lentalives qu'il avait failes pour 
meltre de l'ensemble dans leurs opérations, n'avaient 
pas toujours été couronnées du succès; quelquefois, 
enfin, il n’avait pas été à même de les empêcher de 
se combaltre entre eux; mais il avait du moins réus- 
si à occuper les Falimides en Afrique, il les avait 
mis hors d'élat de débarquer sur les côtes d'Espa- 
gne, et c'était, au bout du comple, tout ce qu’il 
voulait. 11 semblait maintenant sur le point d'oble- 
nir bien davantage. 

Un ennemi plus redoutable que tous leurs autres 
adversaires pris ensemble, avait levé contre les Fati- 
mides l'élendard de la révolle. C'était Abou-Yézid, 
de la tribu berbère d'Iforen. Fils d’un marchand, il 
avait fréquenté dans sa jeunesse dés docteurs de la 
secte des non-conformistes, qui en Afrique comptait 
encore un nombre immense d’adhérenls, Plus tard, 
quand la mort de son père l'out réduit à l'indigonce, 
il avait gagné son pain en enseignant à lire aux en- 
fants. De maître d'école, il devint missionnaire à 
Vinstar du fondateur de l'empire des Fatimides, sou- 
leva les Berbers au nom de la vraie religion et de la 
liberté, et leur promit un gouvernement républicain 
aussitét qu'ils auraient pris Cairawän, la capitale, 
Ses succès furent aussi miraculeux que ceux de ses 
ennemis l'avaient été quelques années auparavant. Les 
armées des Fatimides fondaient comme la neige au 
printemps devant cel homme petit, laid, vêtu de bu- 
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re et monté sur un âne gris. Les Sonnites, profon- 
dément blessés par les blasphèmes et l'intolérance des 
Fatimides, accouraient en foule sous ses drapeaux; 
même leurs faquis et leurs ermites prenaient les ar- 
mes pour faire lriompher le chef des non-conformis- 
tes. Gelui-ci semblait avoir pris à tâche de justifier 
Pespoir qu’ils meltaient dans sa tolérance. Lorsque, 
dans l’année 944, il fit son entrée dans la capitale, 
“il appela les bénédictions du ciel sur les deux pre- 
miers califes, que les Falimides avaient fait maudire, 
el invita les habitants de la ville à se conformer au 
rit de Mâlic, que les Fatimides avaient proscrit. Les 
Sonnites respiraient enfin. Ils pouvaient de nouveau 
faire des processions, avec des drapeaux et des tam- 
bours, jouissance dont ils avaient été privés pendant 
bien des années, et Abou-Yézid, qui, dans ces occa- 
sions solennelles, les conduisait lui-même, leur donna 
encore une autre preuve de sa tolérance: il conclut 
une alliance avec le calife d’Espagne, et, lui ayant 
envoyé des ambassadeurs, il le reconnut, sinon pour 
le chef temporel, du moins pour le chef spirituel des 
vastes domaines qu’il venait de conquérir ?, 
- Les Fatimides semblaient perdus. Tandis que leur 





1) Plusieurs chroniquours ont donné dos renseignements tout à 
fait faux sur le premier séjour d'Abou-Yézid à Catrawân. J'ai suivi 
IbnSodoun (apud Ibn-Adhârt, t, I, p. 224—296), auteur presque 
contemporain et dont le récit circonstancié porte un cachot de vrai- 
semblence que les autres n'ont pas 
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-calife Câyim, fils et successeur d'Obaidalläh, était 
étroitement bloqué dans Mahdia par le formidable 
Abou-Yézid, le calife d’Espagne lui enlevait, au moyen 
de ses vassaux africains, presque tout le nord-ouest, 
et lui suscitait partout des ennemis. Il conclut une 
alliance avec le roi d'Italie, Hugues de Provence, qui 
avait à venger le désastre de Gênes, ville qu’un ami- 
«ral fatimide avait pillée; il en conclut une autre avec 
Fempereur de Constantinople, qui brülait du désir 
d'enlever la Sicile à Câyim*. 

En un clin d'œil tout changea de face. Enivré de 
ses triomphes, Abou-Yézid eut une bouffée d'orgueil; 
hon content de la réalité du pouvoir et oubliant à 
quels moyens il le devait, il voulut aussi en posséder 
l'apparence et la vaine pompe : il échangea son man- 
teau de bure contre une robe de soie, son âne gris 
contre un superbe cheval. Cette imprudence le perdit. 
Blessés dans leurs convictions égalitaires et républi- 
caines, la plupart de ses partisans l’abandonnèrent, 
les uns pour telourner dans leurs demeures, les au- 
tres pour passer à l'ennemi.  Averti par l’expérience, 
Abou:Yézid renonça aux habitudes de luxe qu’il avait 
eontractées, et reprit, avec le manteau de bure, sa 
vie simple et rude d'autrefois. Mais il était trop 
tard; le prestige qui l’entourait naguère, avait dis. 


1) C£ Kairaouânt, Histoire de l'Afrique, p.104, trad. Pellissier et 
Rémusat. 
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paru: Peut-être eût-il pu compter encore sur les 
Sonnites, si, dans un moment de fanatisme farouche, 
il ne les eût pas désabusés sur sa feinte tolérance. 
La veille d’un combat, il avait ordonné à ses guer- 
riers d'abandonner les soldats de Cairawân, leurs 
frères d'armes, à la fureur des soldats fatimides. Cet 
ordre perfide n’avait été que trop bien cbéi. Dès lors 
les Sonuites l'avaient pris en horreur; tyran pour 
tyran et hérésiarque pour hérésiarque, ils préféraient 
le calife fatimide , d’autant plus qu’al-Mançour, qui 
venait de succéder à son père, valait un peu mieux 
que ses prédécesseurs. Forcé de lever le siége de 
Mahdia, Abou-Yézid arriva à Cairawân, où il n’échap- 
pa qu'avec peine à un complot que les habitants 
avaient ourdi contre lui. Longtemps traqué par les 
soldats fatimides, il tomba enfin entre leurs mains 
criblé de blessures. Il fut mis dans une cage de fer, 
et quand il fut mort (947), sa peau fut. empaillée, 
portée à travers les rues de Cairawân, et pendue aux 
remparts de Mahdia, où elle resta jusqu’à ce que les 
vents en eussent dispersé les lambeaux *. 

La ruine des non-vonformistes fat pour Abdérame III 
un échec presque aussi grave que l'avaient été les 
déroutes de Simancas et d’Alhandega. Dans l'Ouest, 
les Fatimides regagnèrent rapidement le terrain qu’ils 





1) Voyez su Abou. Yézid, Tbn-Adhàrt, Ibn-Khaldoun, Kniraonâat , 
Aboulfeda etc. 
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avaient perdu, et forcèrent les vassaux d’Abdérame à 
aller chercher un asile à la cour de Gordoue. 

Dans le Nord, au contraire, tout allait selon les 
souhaits d’Abdérame, ce qui revient à dire que le 
pays était sans cesse en proie à une violente discorde. 
La guerre, comme nous l'avons vu, avait éclalé en- 
tre Ramire II et Ferdinand Gonzalez. La fortune 
avait favorisé le premier. Ayant surpris son ennemi, 
il l’avait fait jeter dans un cachot de Léon !; puis il 
avait donné le comté de Castille, d’abord au Léonais 
Assur Fernandez, comte de Monzon ?, ensuile à son 
propre fils Sancho *, et il s’était même approprié les 
biens allodiaux de Ferdinand. Il est vrai qu'il ne 
les garda pas tous pour lui-même. Voulant se ren- 
dre populaire, il en donna quelques-uns aux cheva- 
liers et aux eeclésiastiques les plus influents de la 
province 4. Cependant il m’atteignit pas son but. Tout 
en profitant de la libéralité du les Castillans res- 
tèrent attachés de cœur et d’âme à leur ancien comte. 
Gelui que le roi leur avait donné, n'était à leurs yeux 
qu'un intrus Dans les actes de vente, de donation 





1) Sampiro, e. 23. 

2) Voyez le charte publiée par Berganrs, t IL, Ecer. 39, et Risco, 
Hinoria de Leon, 1. I, p. 211. 

3) Voyes les chartes publiées par Bergansa , 1. IL. 

4) D donna, par exemple, le verger du comte au clottro de Car 
dgne. Voyez la charte du 28 août 544, chez Borgansa, t I, 
Lscr. 84. 
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ete., où l’on notait, après la date, le nom du roi et 
celui du comte, ils nommaient quelquefois le comie 
que le roi leur avait imposé; mais ils le faisaient seu- 
lement quand ils ne pouvaient agir autrement, c’est- 
à-dire quand l'autorité avait l’œil sur eux; ordinaire- 
ment ils nommaient Ferdinand Gonzalez *. Ils mon- 
trèrent encore d’une autre façon l’amour qu'ils lui 
avaient voué. Ayant fait une statne à son image, ils 
rendirent l’hommage à ce lloc de pierre , Puis, 
quand ils commencèrent à s'impatienter de la longue 
captivité * de Ferdinand, ils prirent une résolution 
hardie; mais ici il faut laisser parler une belle et 
ancienne romance *: 


Tous ont juré d'une seule voix de ne point rélourner en 
Castille sans le comte, leur seigneur. 

Son image de pierre, ils l'ont placée sur un char, bien 
résolus à ne point retourner à moins qu'il ne retourne avec 
eux. 

Ils ont juré en élovant la main, que quiconque quitterait 
les rangs serait tenu pour traître, 

L'hommage rendu, ils placèrent la bannière du comte à 
côté de la statue , ét tous , depuis les jeunes gens jusqu'aux 
vieillards, ont baisé ls main à l'image. 

Ils ont laissé déserts Burgos et les endroits d'alentour; il 
2'y reste que des femmes et de petits enfants. 


1) Voyez les chartes publiées par Berganza. 
2) Cronica rimada, p. 2 (dans les Wiener -Jahrbücler, Anzeige- 
Blatt du tome CXVT). ° 

3) C£ Sampiro, e. 28. 
4) “Juramento Iovan heclo. » 
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Intimidé par Papproche des Castillans, le roi céda 
enfin. Il rendit la liberté à Ferdinand, mais il ne 
le fit qu'après lui avoir imposé des conditions bien 
humiliantes et bien dures: Ferdinand avait été forcé 
de jurer fidélité et obéissance; il avait dû renoncer 
à tous ses biens et s’engager à donner sa fille Urra- 
que en mariage à Ordoño, le fils aîné du roit, A 
ce prix il fat libre; mais il était naturel que doréna- 
vant il ne voult plus prêter l'appui de son bras à un 
roi qui lui avait fait signer un tel traité. Les Cas- 
tillans, qui n'avaient pas réussi à faire réintégrer 
dans la possession du comté celui qu’ils continuaient 
à appeler leur seigneur, n'étaient pas mieux dispo- 
sés. Ramire II avait donc perdu l'appui de son plus 
vaillant capitaine et la coopération de ses plus braves 
sujets. De là son impuissance. Il laissa les musul- 
mans faire une razzia en 944, et deux autres en 
947 2; il ne les empêcha pas de rebâtir et de forti. 
fier la ville de Medinaceli, qui devint dès lors le 
boulevard de l’empire arabe contre la Castille *. Le 
vainqueur de Simancas et d’Alhandega se tenait tout 
au plus sur la défensive. Ce ne fut que dans l’an- 
née 950 qu’il envahit de nouveau le territoire mu- 
sulman, et alors il remporta une victoire près de 


+ 1) Sampiro, c. 23. 
2) Ibn-Adhért, t. IN, p. 225, 227, 230. 
3) Ibn-Adhént, t, II, p. 229, 290. 
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Talavera ‘; mais ce fut son dernier triomphe: dans 
le mois de janvier de l’année suivante ? il avait déjà 
cessé de vivre. 

Après sa mort, une guerre de succession éclata, 
Marié deux fois, Ramire avait eu de sa première 
femme, une Galicienne, un fils nommé Ordoño, et 
de sa seconde, Urraque, la sœur de Garcia de Navar- 
re, un autre fils nommé Sancho *, En sa qualité 
d’aîné, Ordoño prétendait naturellement au trône; 
mais Sancho, qui comptait avec raison sur l'appui 
des Navarrais, y prétendait également, et il tâcha 
d'attirer dans son parti Ferdinand Gonzalez et les 
Castillans.. Dans les circonstances données, le choix 
entre les deux compéliteurs n’était pas difficile pour 
Ferdinand. Ordofo, il est vrai, était son gendre; 
mais comment l’était-il devenu? Par une odieuse 
contrainte. Sa sympathie pour Ordoño ne pouvait 
done pas être bien vive. Tout, au contraire, l’aitirait 
vers Sancho, les liens du sang aussi bien que son 
intérêt. Sancho était son neveu *; il avait pour lui 
Tota de Navarre, la belle-mère de Ferdinand, et si 
ce dernier eût pu hésiter encore, les offres brillantes 
de Sancho auraient vaineu son indécision, car ce 
prince promettait de lui rendre ses biens confisqués et 





1) Sampiro , e. 24. 

2) Voyez mes Recherches , t. I, p. 186—189. 

3) Manuscrit de Meyé 

4) La mère de Sancho ot l'épouse de Ferdinand étaient sœurs. 
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le comté de Castille. Ferdinand se déclara donc pour 
Jui, appela ses hommes aux armes, et, accompagné 
de Sancho et d’une armée navarraise, il marcha con- 
vre la ville de Léon, afûn d’arracher la couronne à 
Ordoño II *. 

«L’Eternel, dit un chroniqueur arabe *?, avait fait 
naître cette guerre civile afin de donner aux musul- 
mans l’occasion de remporter des victoires.» En ef- 
fet, pendant que les chrétiens s’entr'égorgeaient sous 
les murs de Léon, les généraux d’Abdérame triom. 
phaient sur tous les points de la frontière. Chaque 
messager qui arrivait du Nord apportait à Cordoue 
Ja nouvelle d'une heureuse razzia ou d'une belle vic- 
toire. Le calife pouvait faire montrer au peuple une 
foule de cloches, de croix, de têtes coupées; une 
fois, dans l’année 983, ces dernières étaient au nom- 
bre de cinq mille, et l’on disait qu’une fois aulant 
de Castillans — car e’étaient eux qui avaient été bat. 
tus — avaient péri dans la bataille qui s'était li- 
vrée*, Il est vrai que Ferdinand Gonzalez remporta 
une victoire près de San Estevan de Gormaz*; il est 
vrai aussi qu'Ordoño III, quand il eut enfin repoussé 
son frère et qu’il eut forcé les Galiciens, qui s’élaient 
révoltés aussi, à le reconnaître, usa de représailles 





1) Voyez Sampiro, e. 26. 

2) Ibn-Adbtrt, t. I, p. 298. 

8) Ibn-Adhärt, t. II, p. 233, 294, 295, 296. 
4) Chronicon de Cardena, p. 318. 
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en pillant Lisbonne ! ; mais c'était une faible compen- 
sation pour le mal que les musulmans avaient fait 
aux chréliens, et Ordoño, qui craignait de nouvelles 
révoltes, désirait vivement la paix. L'année 955, il 
envoya un ambassadeur à Cordoue pour la demander?. 
Abdérame, qui la désirait aussi parce qu’il avait l’in- 
tention de tourner ses armes d’un autre côté, préta 
l'oreille aux ouvertures d’Ordoño, et dans l’année 
suivante, il envoya à Léon, en qualité d'ambassa- 
deurs, Mohammed ibn-Hosain et le savant juif Hasdaï 
ibn-Chabrout , le directeur général des douanes. Les 
négociations ne furent pas longues. Ordoño ayant dé- 
claré qu'il était prêt à faire des concessions (il pro- 
meltait probablement de livrer ou du moins de raser 
certaines forteresses), on arrêla les bases d’un traité, 
après quoi les ambassadeurs relournèrent à Cordoue 
pour le faire ratifier par le calife. Quoique le traité 
fût honorable et avantageux , Abdérame erut qu'il ne 
l'était pas assez; mais comme il ne pouvait plus guè- 
re compter sur le lendemain (il était presque septua- 
génaire), il pensa que l'affaire regardait plutôt son 
fils que lui-même. Il le consulta donc et s’en remit 
à sa décision. Hacam, qui était pacifique, déclara 
qu’à son avis le traité devait être ratifié, et alors le 





1) Sampiro, c. 25. 
2) Ibn-Kbaldoun, fol. 15 r. 
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calife le signa’. Peu de temps après, il en conclut 
un fautre avec Eerdinand Gonzalez ?, de sorte que 
les musulmans n'avaient plus en Espagne d’autres 
ennemis que les Nayarrais, 

Si Abdérame avait été cette fois plus traitable qu'à 
l'ordinaire, c’est qu'il voulait tourner ses armes con- 
tre les Fatimides, La puissance de ces princes crois- 
sait do jour en jour. Brûlant du désir de se venger 
des souverains d'Europe, qui s'étaient déjà réjouis de 
leur perte, tant ils la croyaient certaine, ils avaient 
fait d’abord éprouver le poids de leur vengeance à 
Pempereur de Constantinople en faisant ravager la 
Calabre*. Alors ç'avait élé le tour d’Abdérame, En 
956, lorsque, selon toute apparence , Moïzz, le qua- 
trième calife fatimide, méditait déjà une descente en 
Espagne, il arriva qu'un trés-grand navire, qu’Ab- 
dérame avait envoyé avec des marchandises à Alexan- 
drie, rencontra en mer un vaisseau qui venait de 
Sicile et sur lequel se trouvait un courrier que le 
gouverneur de celte île avait expédié à son souverain 
Moïzz. Cette dernière circonstance ne semble pas 
avoir été inconnue au capitaine du vaisseau andalous, 
ll se peut même qu'Abdérame ait soupçonné que les 
dépêches dont le courrier était porteur, contenaient 


1) In-Adhri, t. IN, p. 287 (eu lieu de Chabrout, comme porte lo 
manoserit, il faut lire : Hasdaï in Chabroui); Tbn-Khaldoun, fol. 15 v. 

2) Ibm-Khaldoun , fol. 16 v. 

3) Voyez Amari, Steria dei musulmani di Sicilia, t. LE, p. 242—248, 
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un plan d'attaque contre l'Espagne, et qu'il ait donné 
au capitaine l’ordre de les intercepter. Quoi qu’il en 
soit, le capitaine altaqua le vaisseau sicilien, le prit, 
le pilla et s'empara des dépêches. 

Moizz usa aussilôt de représailles. Sur son ordre, 
le gouverneur de la Sicile se porta avec une flolte 
vers Almérie, et prit ou brüla les navires qui se 
trouvaient dans ce port. Il s’empara aussi de celui 
qui avait fourni un spécieux prétexte pour celle ex- 
pédition, et qui était justement de retour d'Alexan- 
drie, d'où il avait rapporté des chanteuses pour le 
calife et de précieuses marchandises. Puis les trou- 
pes du gouverneur débarquèrent pour piller les envi- 
rons d’Almérie, après quoi elles se remirent en mer !. 

Abdérame répondit d’une manière énergique à celte 
attaque. Il ordonna d’abord de maudire chaque jour 
les Fatimides dans les prières” publiques ?; puis il 
chargea son amiral Ghälib d’aller piller les côtes de 
Mfrikin, Cette expédition, toutefois, n'eut pas tout 
le succès que le calife s’en était promis. Les Anda- 
lous remportèrent bien quelques avantages, mais à la 
fin ils furent repoussés par les troupes qui gardaient 
la province , et forcés de se rembarquer. 

Voilà où Abdérame en était de la guerre qu'il sou- 
tenait contre les Fatimides, au moment où les né- 


1) Voyer Amari, ibid., p. 249, 250, ot les auteurs qu'il cite. 
2) Tbn-Adhat , & IE, pe 297. 
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gocialions avec le roi de Léon élaient en train. Vou- 
lant lourner toutes les forces et toutes les ressources 
de l'empire contre l’Afrique, il devait naturellement 
désirer la paix avec les chrétiens du Nord, et c'est 
pour cette raison qu'il ne s'était pas montré trop dif- 
ficile sur les conditions auxquelles elle se faisait. 

Maintenant qu'elle avait été conclue, il concentra 
toutes ses pensées sur l'Afrique. Une grande expé- 
dition se préparait. Les ouvriers dans les chantiers 
n'avaient plus un moment de repos, de tous côtés 
des troupes se dirigeaient vers les ports de mer, et 
l'on enrôlait des milliers de matelots, lorsque la mort 
d’Ordoño III, qui arriva dans le printemps de lan 
née 9571, vint entraver fout à coup les projets du 
calife. 

Nous avons vu plus haut qu’Ordoño n'avait oblenu 
la paix qu’en faisant des concessions, parmi lesquel- 
les la remise ou la démolition de certaines forteresses 
tenait, à n'en point douter, la première place. Or 
Sancho, l'ancien compéliteur de son frère, auquel 
il succéda maintenant sans obstacle, refusa d’exécu- 
ter celte clause du traité. Abdérame se vit donc 
contraint d'employer contre le royaume de Léon les 





1) Le nom d'Ordono IUT se trouve dans les chartes jusqu'au mois 
do mers &o l'année 987 ; voyos Fop. oagr, t. XXXIV, p. 268. Le 
comparaison des chroniques arabes montre aussi que la date à la- 
quelle les manuscrits de Sampiro fixent la mort de ce roi (965), est 
fautive. 
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forces qu'il avait voulu envoyer en Afrique, et il 
donna des ordres dans ce sens au brave Ahmed ibn- 
Yila, le gouverneur de Tolède 1. Ce général se mit 
en campagne, et dans le mois de juillet, il remporta 
une grande victoire sur le roi de Léon 2. Ce triom- 
phe était sans doute une consolation pour le calife, 
qui n'avait nullement désiré cette nouvelle guerre, 
et qui même, si l'honneur le lui eùt permis, l’aurait 
volontiers évitée. Il en aurait bientôt une autre, 
plus douce encoro: il verrait ses ennemis à ses 
pieds, 








1) Abdérams l'avait nommé à ce poste en 8543 voyez Ibual-Ab- 
bèr, p. 140, et Ibn-Adhärt, t. LE, p. 235. 
2) Tbn-Adbtrt, t, IT, p. 297, dorn. ligne, et p. 138. 
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«Le roi Sancho, dit un auteur arabe!, était vain 
et orgueilleux». Cotto phrase est sans doute emprun- 
tée à un chroniqueur léonais de l’époque 2, el dans 
la bouche de ces écrivains elle signifie que Sancho * 
cherchait à briser la puissance des nobles et aspirait 
à rétablir l'autorité absolue que ses ancêtres avaient 
possédée. De là la haine que lui portaient les grands. 
A la haine se joïgnait le mépris, Sancho avait perdu 
les qualités qu'il avait eues autrefois et que ses su- 
jets appréciaient le plus. Le pauvre prince avait 
pris un embonpoint excessif, de sorte qu’il ne pou- 
vait plus monter à cheval et que même en marchant 
il devait s'appuyer sur quelqu'un *. Il était donc 
devenu un objet de risée, et peu à peu l'on se mit 
à dire qu'il fallait déposer ce roi ridicule, ce roi 


1) Ibn-Khaldoun, dans mes Recherches, t, L, p. 104. 

2) Sampiro dit à peu près la même chose en parlant de Hamire IL. 

3) Voyez le poème de Dounach, strophe 4, apud Lussatto, Mo- 
tice sur Abou-Tousouf Husdoï ün-Schaprout , p. 24. 
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manqué. Ferdinand Gonzalez, qui aspirait au titre 
de faiseur de rois, et qui avait déjà tenté une fois, 
mais sans succès, d'en faire un, fomenta le mécon- 
tentement des Léonais et le dirigea‘, Une conspira- 
tion se forma dans l’armée, et un beau jour, dans 
le printemps de l’année 988 ?, on chassa Sancho du 
royaume. 

Pendant que le roi détrêné s’acheminait tristement 
vers Pampelune, la résidence de son oncle Garcia, 
Ferdinand Gonzalez et les autres grands se réunirent 
pour élire un autre roi, ‘Leur choix tomba sur Or- 
doño, quatrième du nom. C'était un fils d’Alphon- 
se IV et par conséquent un cousin germain de San- 
cho. Rien, excepté sa naissance, ne lo recomman- 
dait aux suffrages des électeurs. A une difformité 
de la taille (il était bossu ? ) il joïgnait un caractère 
obséquieux , vil { et méchant, de sorte que dans la 
suite on ne l’appela pas autrement qu’Ordoño-le-Mau- 
vais ‘; mais comme il n’y avait alors aucun autre 
adulte dans la famille royale, il fallait bien le choi- 
sir, et le comte de Castille lui fit épouser sa fille 





1) Voyez TbmKhaldoun, fol. 15 v., et dans mes Recherches, 
& L, pe 105, 


2) Voyes Esp. sagr., 1. XXXIV, p. 269. 

3) Voyez Tbn-Adhh, t. IT, p. 201, L. 2. 

4) Voyez plus as Ie récit de l'audience d'Ordono IV auprès de 
Hncam IL, 

5) El Malo en espagnol, al-khabth en arabe (royes Maccart, 
t I, p.253, 5). 

T. IL. 6 
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Urraque, la veuve d'Ordoño IE *, qui devint ainsi 
pour la seconde fois reine de Léon ?. 

Au moment même où on lui donnait ainsi un suc- 
cesseur , Sancho racontait à Pampelune la mésaven- 
ture qui lui était arrivée. Sa grand’mère, la vieille 
et ambitieuse Tota, qui gouvernait encore la Navarre 
au nom de son fils, bien que ce fils fût depuis loug- 
temps d’âge à régner par lui-même, prit chaudement 
son parti, et jura de le rétablir à quelque prix que 
ce füt. La chose n’élait pas aisée cépendant, car 
d’ane part Sancho n'avait dans son ancien royaume 
aucun ami influent, et de l'autre la Navarre était 
trop faible pour attaquer senle Léon et la Castille. 
Tota devait done chercher un allié, et encore un al- 
lié très-puissant. En outre, pour que Sancho fût à 
même de se sontenir sur son trône, une fois qu'il 
l'aurait reconquis, il fallait absolument qu’il cessàt 
d'être un objet de risée par sa malencontreuse obé- 
sité. Cette obésité n'était pas naturelle; elle prove- 
ait d’une disposition maladive, et un médecin habile 
pourrait sans doute la faire disparaître; mais à Cor- 


1) Trompé par un interpolateur de Sempiro, qui a introduit une 
foule d'erreurs dens l'histoire du royaume de Léon, on a dit sou- 
vent qu'Ordoño DIX avait répudié Urraquo alors quo Fardinand s'était 
révolté contre lui. Risco (Esp. sagr., t. XXXIV, p.267, 268) a 
prouvé pat les chartes qu'Urraque a été l'épouse d'Ordono UT jusqu'à 
la fin du règne de ce dernier, 

2) Sempiro, c. 26. 
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doue seulement , ville qui était alors le foyer de tou- 
tes les lumières, on pouvait espérer de trouver un 
tel médecin. Ce fut aussi à Cordoue que Tota cher- 
cha l’allié dont elle avait besoin. Elle résolut de faire 
demander au calife un médecin pour guérir son pe- 
tit-fils, et une armée pour le rétablir sur son lrône. 
Il en coûtait sans doute à son orgueil de faire une 
telle démarche; il lui était pénible d’être obligée 
d’implorer l'assistance d’un mécréant avec lequel elle 
avait été en guerre pendant plus de trente ans, et 
qui, il y avait à peine un an, avait encore fait ra 
vager ses vallées et brûler ses villages ‘; mais son 
amour pour son petit-fils, ardent désir qu’elle avait 
de le voir régner, la rage que lui causait sa honteuse 
déconfiture, tout cela fut plus fort que sa légitime 
répugnance, et elle envoya des ambassadeurs à Cor- 
doue. 

Ces ambassadeurs ayant exposé au calife le motif de 
leur venue, il leur répondit qu’il enverrait volontiers 
un médecin à Sancho, et qu'à certaines conditions , 
lesquelles seraient exposées par un de ses ministres 
qu'il enverrait à Pampelune, il prôterait l'appui de 
ses armes au roi détrôné. 

Quand les ambassadeurs navarrais leurent quitté, 
Abdérame fit venir le juif Hasdaï, et, après lui avoir 
donné ses instructions, il le chargea de se rendre à 


1) Voyez Ibn-Adhôt, t. JE, p. 297. 
6* 
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la cour de Navarre. Il n’aurait pu faire un meilleur 
choix. Hasdaï réunissait en sa personne toutes les 
qualités requises pour une telle mission ; il parlait fort 
bien la langue des chréliens, et il était à la fois méde- 
cin et homme d'Etat; Lout le monde vantail son esprit, 
ses lalents, ses connaissances, sa grande capacité, 
et récemment encore un ambassadeur , venu du fond 
de la Germanie, avait déclaré qu’il n'avait jamais vu 
un homme doué de lant de finesse ?, 

Arrivé à Pampelune, le juif gagna aussitôt la con- 
fiance de Sancho en se chargeant de son traitement 
et en lui promettant une promple guérison. Il lui 
dit qu’en retour du service que le calife élait prêt à 
lui rendre, celui-ci exigeait la cession de dix forte- 
resses. Sancho promit de les livrer dès qu’il serait 
rétabli sur son trône. Mais ce n’était pas lout: Has- 
dai était aussi chargé de faire en sorte que Tota. vint 
à Cordoue, accompagnée de son fls et de son petit: 
fils. Le calife, qui voulait contenter sa vanité et 
donner à son peuple le spectacle, jusque-là sans exem- 
ple , d’une reine et de deux rois chrétiens qui vien- 
draïent humblement se prosterner à ses pieds pour im- 
plorer l'appui de ses armes, avait particulièrement 
insisté sur ce poinl; mais on pouvait prévoir que la 
fière Tota s’opposerait vivement à une lelle exigence. 
En effet, faire un voyage à Cordoue, c'était pour elle 





1) Vita Jahannis Gorzienzis, c. 121 
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wme démarche plus humiliante encore que celle à 
laquelle elle s’était déjà abaissée alors qu’elle était 
entrée en relations amicales avec son vieil ennemi. 
Cette partie de la mission de Hasdaï était donc la plus 
délicate et la plus épineuse; pour faire une telle pro- 
position, et surtout pour la faire agréer, il fallait un 
tact et une habileté tout à fait extraordinaires. Mais 
Hasdaï avait la réputalion d’être l’homme le plus 
adroit de son temps, et il la justifia. L’orgueilleuse 
Navarraise se laissa vaincre «par le charme de ses 
paroles, par la force de sa sagesse, par la puissance 
de ses ruses el de ses nombreux artifices,» pour par- 
ler avec un poète juif de l’époque, et, croyant que le 
rétablissement de son petit-fils ne pouvait être oblenu 
qu'à ce prix, elle fit un grand effort sur elle-même 
et donna enfin son consentement an voyage que le 
juif lui proposait. 

L’Espagne musulmane vit alors un étrange speela- 
cle, Suivie d’une foule de grands et de prêtres, la 
reine de Navarre s’achemina lentement vers Cordoue, 
avec Garcia et le malheureux Sancho, dont la santé 
ne s'était pas encore beaucoup améliorée, ét qui mar- 
chait en s'appuyant sur Hasdaï. Si ce spectacle était 
doux pour la vanité nationale des musulmans, il 
Yétait autant, et plus encore peut-être, pour l’amour- 
propre des juifs, car celui à qui on le devait, était 
un homme de leur religion. Aussi leurs poètes célé. 
braient-ils son relour l’un à lenvi de l'autre, «Sa- 
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luez, à montagnes, le chef de Juda | chantait l'un d’en- 
tre eux. Que le rire soit sur toutes les bouches! 
Que les terres arides et les forêts chantent! Que le 
désert 50 réjouisse, qu’il fleurisse et produise des 
fruits, car il vient, le chef de l’Académie, il vient 
avec joie et chants! Tant qu'il n'était pas là, la 
ville célèbre, dessinée avec grâce, était morne et 
triste; ses pauvres, qui ne voyaient plus son visage 
qui brille comme les étoiles, étaient désolés ; les su- 
perbes dominaient sur nous; ils nous vendaient et 
mous achelaient comme si nous eussions été des escla- 
es; ils allongeaient leurs langues pour engloulir nos 
richesses; ils rugissaient comme des lionceaux, et 
nous étions tous épouvantés, car notre défenseur 
n'était pas là... Dieu nous l'a donné pour chef; 
il l'a placé en faveur chez le roi, qui l'a nommé prin. 
ce et qui l’a élevé au-dessus de ses autres dignitai- 
res. Quand il passe, personne n’ose ouvrir la bou- 
che. Sans flèches et sans épées, par sa seule élo- 
quence, il a enlevé aux abominables mangeurs de 
pores des forteresses et des cités.» 

Quand ka reine et les deux rois furent enfin arri- 
vés à Cordoue, le ealife leur donna, dans son palais 
à Zabrà, une de ces pompeuses audiences ! qui im- 
posaient aux étrangers et qui étaient bien propres à 
leur donner une baute idée de sa puissance et de sa 





1) Voyez Maceart, t I, p. 959,1. 3,4, À ot 9.. 
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richesse. Cétait sans doute un moment bien doux 
pour Abdérame que celui où il voyait à ses pieds le 
fils de son terrible ennemi Ramire II, le fils de Pil- 
lustre vainqueur de Simancas et d’Alhandega, et la 
reine aussi courageuse que fière, qui dans ces ba- 
tailles mémorables avail commandé elle-mème ses 
troupes victorieuses ; mais quels que fussent ses sen« 
timents intimes, il n’en laissa rien paraître au de- 
hors, et il regut ses hôtes avec une courtoisie exqui- 
se. Sancho lui répéla ce qu'il avait déjà déclaré à 
Hasdaï, à savoir qu’il céderait les dix forteresses que 
le calife exigeait, et l’on résolut que, tandis que 
l’armée arabe attaquerait le royaume de Léon, les 
Navarrais feraient une invasion en Castille, afin d’at- 
tirer les forces de Ferdinand Gonzalez de ce côlé- 
là 1. 

Cependant Abdérame n'avait pas perdu de vus 
VAfrique. Il avait au contraire poussé ses armements 
avec une grande activité, et dans l’année même où 
la reine de Navarre arriva à Cordoue, une nombreuse 
armée, commandée par Ahmed ibn-Yila, s’embarqua 
sur soixante-dix navires. Gelle expédition fut heu. 
reuse, car les Andalous incendièrent Mersä-al-kharez, 





1) Comparez Sampiro, e. 26, le poème hébren de Deunach ben 
Labrat, celui de Menahem ben-Saruk (apud Lusrntto, Notice ete. , 
p.24, 25, 29—91), le passage d'Ibn-Khaldoun que j'ai communiqué 
à M. Lussatto et quo co savant a imprimé dans sa Notice (p. 46, 47), 
et celui qu'on trouve dans mes Recherches, t. Y, p. 105. 
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et dévaslérent les environs de Sousa ainsi que ceux 
de Tabarca', 

Quelque temps après, l’armée musulmane marcha 
contre le royaume de Léon. Sancho l'accompagnait. 
Grâce aux remèdes de Hasdaï, il avait élé débarrassé 
de son trop d’embonpoint, et il élait maintenant aus- 
si leste et aussi agile qu’il l'avait été auparavant ?. 
Zamora fut prise d’abord *, et déjà dans le mois 
d'avril de l'année 969, l’autorité de Sancho était re- 
connue dans une grande parlie du royaume *. La 
capitale, voutefois, tenait encore pour Ordoño AV ; 
mais ce prince ayant pris la fuite pour aller chercher 
un refuge dans les Asturies “, elle se rendit à San- 
cho dans la seconde moitié de l’année 960 5. Ayant 
ainsi recouvré son royaume, Sancho envoya une am- 
bassade au calife pour le remercier du secours qu’il 
ui avait prêté, et il écrivit en même temps à tous 
ses voisins pour leur annoncer son rétablissement sur 
le trône, Dans ces lettres il blämait dans les termes 
les plus énergiques la déloyauté du comte de Castil- 
le”. Peut-être ce dernier lui inspirail-il encore des 


1) Ibr-Khaldoun, Histoire des Berbers, t. IL, p. 542 de la tradue- 
tion; cf. Ibn-Adhârt, t IT, p. 238. 

2) Sampiro, c. 26. 

3) bn-Khaldoun, dans mes Recherches, t. I, p. 105. 

4) Esp. sagr. , t. XXXIV, p. 270. 

5) Sampiro, e. 26, 

6) Esp. sagr., t. XXXIV, p. 270, 211. 

7) Tbn-Khaldoun , fol. 15 v. 
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craintes; mais s’il en était ainsi, elles se dissipèrent 
bientôt. D'après ce qui avait élé convenu, les Na- 
varrais avaient envahi la Castille, et dans cette même 
année 960, ils livrèrent au comte une bataille davs 
laquelle ils eurent le bonheur de le faire prisonnier !. 
Dès lors la cause d'Ordoio était perdue. Hai ct mé- 
prisé par tout le monde, il n’avait pu se soutenir 
jusque-là que par l'influence de Ferdinand, dont il 
était la créature. Les Asturiens le chassèrent main- 
tenaë} de leur province, el se soumirent à Sancho. 
Ordoño ella chercher un:asile à Burgos ?, et nous 
verrons plus tard ce qu'il devint. 
Au moment où ces événements se passaient dans 
‘le Nord, le calife, qui avait eu l'imprudence de s’ex- 
poser au vent âpre du mois de mars, élait déjà ma- 
lade, et lon craignait pour sa vie. Cetle fois, ce- 
pendant, les médecins réussirent encore à conjurer 
le péril, et au commencement de juillet Abdérame 
avait recouvré la santé au point qu'il put donner au- 
dience aux dignitaires les plus haut placés. Mais sa 
guérison n'était qu'apparente. 11 éprouva une rechu- 
te de sa maladie, et le 16 octobre de l’année 961 *, 
il rendit le dernier soupir à l’âge de soixante-dix 
ans , dont quarante-neuf de règne. 





1) Aonaks Compoetellani; TinKhaldoun, dane mos Rechercher, 
4.1, pe 105, 

3) Sampiro, c. 26. 

8) Ib-Adhht, t. IT, p. 299, 161. 
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Parmi les princes omaiyades qui ont régné en 
Espagne, la première place appartient incontestable. 
ment à Abdérame II. Ce qu'il avait fait tenait du 
prodige. 11 avait trouvé l'empire livré à l'anarchie et 
à la guerre civile, déchiré par les factions, morcelé 
entre une foule de seigneurs de race différente, ex- 
posé aux razzias continuelles des chrétiens du Nord, 
et à la veille d’être englouti, soit par les Léonais, 
soit par les Africains, En dépit d'obstacles sans nom-: 
bre, il avait sauvé l’Andalousie et d’elle-même et de 
la domination étrangère. Il l’avait fait renaître plus 
grande et plus forte qu’elle ne l'avait jamais été. 1 
Bi avait procuré l’ordre et la prospérilé au dedans, 
ka considération et le respect au dehors. Le trésor 
publie, qu’il avait trouvé dans un état déplorable, 
était dans une situation excellente. Un tiers des re- 
venus de l'empire, qui s’élevaient chaque année à 
six millions deux cent quarante cinq mille pièces 
d'or, suffisait aux dépenses ordinaires; un autre tiers 
était mis en réserve, et Abdérame consacrait le reste 
à ses bâtiments 1. On calculait que dans l’année 951, 
il avait dans ses coffres la somme énorme de vingt 
millions de pièces d’or; aussi un voyageur, qui se 
connaissait en finances, assure-t-il qu'Abdérame et le 
Hamdanide qui régnait alors sur la Mésopolamie 





1) Ibn-AdArt, t, IL, p. 247 
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étaient les princes les plus riches de ce temps-là*, 
L'état du pays était en harmonie avec la situation 
prospère du trésor public. L'agricullure , l’industrie, 
le commerce, les arls, les sciences, tout florissait, 
L’étranger admirait partout des champs bien cultivés 
et ce système hydraulique, coordonné avec une scien- 
ce profonde; qui rendait fertiles les terres en appa- 
rence les plus ingrates. Il était frappé de l’ordre 
parfait qui, grâce à une police vigilante, régnait 
même dans les districts les moins accessibles *. Il 
s'élonnait du bas prix des denrées (les fruits les plus 
délicieux se vendaient presque pour rien), de la pro- 
preté des vêtements, et surtout du bien-être univer- 
gel qui permettait à presque tout le monde d'aller à 
mulet au lieu d'aller 4 pied ?. Des industries nom- 
breuses et diverses enrichissaient Cordoue, Almérie 
et d’autres villes Le commerce avait acquis un tel 
développement, qu’au rapport du directeur général 
des douanes, les droits d'entrée et de sortie for- 
maient la partie la plus considérable des revenus de 
V'Etatt, Cordoue, avec son demi-million d’habitants, 
ses trois mille mosquées, ses superbes palais, ses 
cent treize mille maisons, ses trois cents maisons de 





1) Ibr-Hmmeal, p. 40. 

2) Voyes Ibn-Haneal, p. 38, 49. 

3) Ibw-Haucal, p. 58, 41. 

4) Voyez la lettre de Hasdaï au roi des Khozars, dans Carmoly » 
Des Kherars au Xe siècle, p. 81. 
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bain et ses vingt-huit faubourgs ‘, ne le cédait en 
étendue et en splendeur qu’à Bagdad, ville à laquelle 
ses habitants aimaient à la comparer. Elle était re- 
nommée jusqu’au fond de la Germanie: la religieuse 
saxonne Hroswitha, qui se rendit célèbre dans la der- 
nière: moitié du X° siècle par ses poèmes et ses dra- 
mes latins, l'appclait l'ornement du monde?. La ri- 
vale qu’Abdérame lui avait donnée , n'étuit pas moins 
admirable. Une de ses concubines lui ayant légué 
une grande fortune, le monarque avail voulu se ser. 
vir de cel argent pour racheter des prisonniers de 
‘guerre; mais ses employés ayant parcouru les royaue 
mes de Léon et de Navarre sans rencontrer un seul 
prisonnier, sa favorite Zahrâ lui avait dit: « Employez 
cet argent pour bâlir une ville et donnez-lui mon 
mom.» Cette idée avait souri au calife, qui, comme 
presque tous les grands princes, aimait à bâtir, et 
au mois de novembre de l’année 936, il avait fait 
jeter, à une lieue au nord de Cordoue, les fonde. 
ments d'une ville qui porterait le nom de Zabra. 
Rien n'avait élé épargné pour la rendre aussi magnie 
fique que possible. Pendant vingt-cinq ans, dix mille 
ouvriers, qui disposaient de quinze cents bêles de 
somme, avaient été occupés à la bâtir, et cependant 
elle n’était pas encore achevée à l’époque de la mort 





1) Ibn-Adbârt, t. IL, p. 247, 246. 
2) Hroswithe , Passio S. Pelagü, 
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de son fondateur. Une prime de quatre cents dir. 
hems, que le calife avait promise à quiconque vien- 
drait s’y établir, y avait aliré une foule d’habilants, 
Le palais califal, où loutes les merveilles de l’Orient 
et de l'Occident étaient réunies, était d’une énorme 
grandeur, à preuve que dans le harem il y avait six 
mille femmes !. 

La puissance d’Abdérame était formidable. Une 
superbe marine lui permellait de disputer aux F. 
mides l'empire de la Méditerranée, et lui garantissait 
la possession de Ceuta, cette clé de la Mauritanie. 
Une armée nombreuse et bien disciplinée, la plus 
belle du monde peut-être ?, lui donnait la prépondé- 
rance sur les chrétiens du Nord. Les plus fiers sou- 
verains brigusient son alliance. L'empereur de Con. 
stantinople, les rois d’Allemagne. d'Italie et de Fran- 
ce lui envoyaient des ambassadeurs. 

C'étaient à coup sûr de beaux résultats; mais ce 
qui excite l'étonnement et l'admiration quand on étu- 
die ce règne glorieux, c'est moins l'œuvre que l’ou- 
vrier ; c’est la puissance de cette intelligence univer- 
selle à qui rien n’échappait, et qui se montrait non 
moins admirable dans les plus petits détails que dans 
les plus sublimes conceptions. Cet homme fin et sagace, 








1) Ibn-Haueal, p. 40; Tbn-Adhât, t. I, p. 246, 247; Maccart, 
VA, p. 344—546, 370 ot suiv. 
2) Comparez Vita Joh. Gorz., e. 185. 
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qui centralise, qui fonde l'unité de la nation et celle 
du pouvoir, qui par ses alliances établit une sorte 
d'équilibre politique, qui dans sa large tolérance ap- 
pelle dans ses conseils des hommes d’une autre re- 
ligion, est plutôt un roi des temps modernes qu’an 
calife du moyen âge. 
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Malgré les grands services qu’Abdérame IL leur 
avait rendus, la cour de Léon et celle de Pampelune 
ne s’afligèrent pas de sa mort; au contraire, elles 
erurent y voir le moyen d’éluder les traités et de se 
dérober à la protection musulmane, dont elles avaient 
commencé à se lasser dès qu’elles n’en avaient plus 
eu besoin. Et de fait, l’occasion semblait bonne pour 
ne pas tenir ce que l'on avait été obligé de promet- 
tre. Le successeur d’Abdérame, Hacam Il, passait 
pour pacifique; on pensait peut-être qu’il n’insiste- 
rait pas trop sur l'exécution d’an traité concla par 
son père, el en tout cas il faudrait voir encore si, 
dans la guerre, il serait aussi heureux que ce der- 
nier l’avait été. 

Hacam fut bientôt à même de s’apercevoir des in. 
tentions de ses voisins. Sancho, qu’il avait sommé 
de livrer enfin les forteresses nommées dans le trailé, 
trouvait toutes sortes de raisons pour remettre celte 
affaire à un autre temps *, Garcia, qu'il avait fait prier 


1) Voyez Maccart, t I, p. 254, 1. 9 ot 10. 


Google n 


96 


de lui céder son prisonnier Ferdinand Gonzales, re- 
fusait d'accéder à celte demande ‘. Qui plus est, il 
rendit la liberté à Ferdinand, après lui avoir fait 
promettre de rompre avec son gendre, Ordoño IV. 
Ferdinand tint sa promesse, Sur son ordre, Ordofo, 
qui se trouvait encore à Burgos, fut séparé violem- 
ment de sa femme et de ses deux filles, et trans- 
porté sous bonne escorte sur le territoire musulman *. 
Puis Ferdinand, qui n’était pas lié par un traité, 
comme le roi de Navarre et celui de Léon, recom- 
mença les hostilités contre les Arabes ? , de sorte que 
dès le mois de février 962, Hacam fut cbligé d'écrire 
à ses généraux et à ses gouverneurs qu’ils eussent à 
se tenir prêts pour entrer en campagne t. 

Sur ces entrefaites, Ordoïo-le-Mauvais était arrivé 
à Medinareli, accompagné de vingt seigneurs, les 
seuls qui lui fussent restés fidèles. Il avait vu dans 
cette ville les préparatifs que l’on faisait pour une 
expédition, et celte circonstance avait ranimé son 
espoir dans Pavenir. De même que son cousin avait 
recouvré le trône grâce à l'appui d’Abdérame, il 
comptait le recouvrer à son tour avec le secours de 
Hacam. Aussi témoigna-Lil à Ghälib, le gouverneur 
de Medinaceli, son désir d’aller à Cordoue afin d'y 





1) Ibn Kheldoun , dans mes Recherches, t. I, p 105. 
2) Sampiro,”e. 26. 

3) Ibn-Khaldoun, fol. 16 r. 

4) Ibn-Adbtt, t IL, p. 260. 
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implorer la protection du monarque. Ghâlib consulta 
Hacam sur la réponse qu’il avait à donner. Le calife, 
qui n’était pas fâché d’avoir un prétendant sous la main, 
mais qui ne voulait pas encore s’engager définitivement, 
lui fit répondre qu'il pouvait conduire Ordoo à Cor- 
doue, mais qu'il ne devait lui faire aucune promesse. 
Ghälib partit donc pour Cordoue au commencement 
d'avril, accompagné d'Ordoño et de sa suite. En route 
on rencontra un détachement de cavalerie que Hacam 
avait envoyé à la rencontre de ses hôles, et aux envi- 
rons de la capitale, on en rencontra un autre, plus 
nombreux encore. Ordoño n'épargua rien pour gagner 
ks bonnes grâces des officiers de l'escorte. Il leur pro- 
digua les flalteries, et quand il fat entré dans Cordoue, 
il leur demanda où se trouvait le tombeau d’Abdéra- 
me IL Lorsqu'on le lui eut montré, il dla respec- 
tueusement son bonnet, s’agenouilla en tournant la 
tête vers l'endroit indiqué, et récita des prières pour 
l'âme de celui qui naguère l'avait chassé du trône. 
L'espoir de ressaisir le sceptre lui faisait oublier tout 
le reste; pour alleindre ce but, il élait bien décidé à 
ne reculer devant aucune bassesse, 

Après avoir passé deux jours dans un palais super- 
bement meublé, qu'on lui avait assigné pour sa de- 
meure, Ordoo reçut la permission d'aller à Zahra, 
où le calife Iui donnerait audience. Il revétit alors 
une robe el un manteau de soie blancs (c’élait pro- 


bablement un nouvel hommage qu'il rendait aux 
T. IL. 1 
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Omaiyades, car le blanc était la cour de ceue 
maison), et se coiffa d’un bonnet orné de pierres pré. 
cieuses. Les principaux chrétiens de l'Andalousie, 
tels que Walid ibn-Khaisorân , le juge des chrétiens 
de Cordoue, et Obaidalläh ibn-Cisim, le métropoli- 
taia de Tolède, vinrent le chercher pour le conduire 
à Zabrâ et l'instruire des règles de l'étiquette, sur 
lesquelles la cour était fert chatouitieuse. 

En passant par les rangs des soldats qui encom- 
braient les abords de Zahrà, Ordoño et ses com- 
pagnons lonais feignirent d’être frappés et même ter- 
rifés par cet appareil militaire Ils baissérent les 
yeux ot firent le signe de la croix. Quand on fat 
arrivé à la première porte du palais, lous mirent 
pied à turre, à l'exception d'Ordono et de ses Léomais. 
A la porte dite d'as-sodda, ces derniers durent en 
faire autant: mais Ordofo el le général Ibn-Tomiss, 
qui était chargé de l'istroduire auprès du calife, res- 
tèrent à cheval jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés près 
d'un portique où l'on avait placé des sièges pour Ore 
dogo et ses compagnons, et où Sancho avait aussi 
attendu le moment d’êtee. imtredait auprès du 1m0- 
marque, alors qu'il était venu implorer son secours. 
Quelque temps eprès, les Léomais’ reçurent la per- 
mission d'entrer dans la salle daudience. A la porte 
Ordoñe, dia son bomnôt et son manteam en signe de 
respect; puis, quand on lui eut dit d'avancer et qu'il 
se irouva, vis-à-vis du trône sur lequel: était le calife 
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entouré de æs frères, de ses neveux, des vizirs, du 
cadi et des faquis, il s’agensuilla à plusieurs reprises, 
et, faisant quelques pas en avant après chaque génu- 
flexion, il arriva enfin tout près du calife. Celui-ci 
lui donna sa main à baiser, après quoi Ordoño re- 
lourna en arrière, mais en prenant soin de ne pas 
tourner le dos au calife, pour aller s'asseoir sur un 
sofa de brocart qui lui était desliné et qui se trou- 
vail à quinze pieds du lrône. Les seigneurs léonais 
s’approchèrent alors da calife en obserrant le même 
cérémonial, et, lui ayant baisé la main, ils ellèrent 
se ranger derrière leur maître, auprès duquel se te- 
nait aussi Walid ibn-Khaïzorân, qui, dans l'entretien 
qui allait avoir lieu, devait servir d’interprète. 

Le calife garda quelques instants le silence pour 
laisser à l'ex-roi le temps de se remettre de l’émo- 
tion que la vue de cette auguste assembiée ne pouvait 
avoir manqué d’exciter dans son esprit. Puis il lui 
parla en ces termes: «Réjouiesez-vous d'être veng 
ici et espérez beaucoup de notre bonté, car nous 
avons l'intention de vous accorder encore plus de 
faveurs que vous n’osier l’attendre. » 

Quand le sens de ces gracienses paroks eut été 
expliqué à Ordoño par l'interprète , la jaie éclata sur 
son visage. Il se leva, et, ayant baisé le tapis qui 
couvrait les marches du trône: «Je suis, dit-il, 
l'esclave du commandeur des croyants! Je me fie à 
sa magnanimité, je cherche mon appui dans s& haute 
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vertu, je lui donne plein pouvoir sur moi-même et 
sur mes hémmes. J'irai partout où il m’ordonnera 
d'aller, je le servirai sincèrement et loyalement. — 
Nous vous croyons digne de nos bontés , lui répondit 
le calife; vous serez conlent quand vous verrez jus- 
qu'à quel point nous vous préférons à lous vos core. 
ligionnaires; vous vons applaudirez d'avoir eu l’idée 
de chercher un asile auprès de nous, et de vous être 
abrité sous l'ombre de notre puissance.» Quand le 
calife eut parlé de la sorte, Ordofo s’agenouilla de 
nouveau, el, ayant appelé la bénédiction du ciel sur 
le monarque, il exposa sa requêle en ces termes: 
«Naguëre mon cousin Sancho est venu demander du 
secours contre moi au feu calife. 11 a obtenu sa de- 
wmande; il a été secouru comme on ne l’est que par 
les plus grands souverains de l'univers. Moi aussi, 
je viens demander du secours, mais il y a toutefois 
entre mon cousin et moi une grande différence. S'il 
est venu ici, c'est qu'il y a été contraint par la né- 
© cessité; ses sujets blämaient sa conduite et le baïs- 
saienl; ils m’avaient élu à se place sans que j’eusse 
ambitionné cet honneur, Dieu m’en est lémoin! Je 
l'avais détrôné et chassé du royaume. _ À force de sup- 
plications il a oblenu du feu calife une armée qui l'a 
rétabli; mais il n’a pas su se montrer reconnaissant 
pour ce service; il n'a rempli ni envers son bienfai- 
teur, ni envers vous, Ô commandeur des croyants, 
mon :seignenr, ce à quoi il s’élail obligé. Moi au 
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contraire , j'ai quitté mon royaume de mon plein gré, 
et je suis venu auprès du commandeur des croyants 
pour mettre à sa disposilion ma personne, mes hom- 
mes et mes forteresses. J'avais donc 
qu'entre mon cousin et moi il y a une grande à 
rence, el j'ose ajouler que j'ai fail-prètve.dé" bièn 
plus de confiance et de générosité. — Nous avons 
entendu voire discours et nous avons saisi votre pen- 
sée, dit alors le calife. Vous verrez bientôt de quelle 
manière nous. vous récompenserons de vos bonnes in- 
tentions. Vous recevrez de nous une fois autant de 
bienfaits que votre compéliteur en a reçu de notre 
père d’heureuse mémoire, et qoique votre adversaire 
ait le mérite d'avoir impleré le premier notre pro- 
tection, ce n’est pas une raison pour que nous vous 
eslimions moins ou que nous refusions de vous donner 
ce que nous lui avons donné auparavant.- Nous vous 
ferons reconduire dans voire pays, nous vous rempli- 
rons de joie, nous affermirons les bases de votre 
pouvoir royal, nous vous ferons régner sur lous ceux 
qui voudront vous reconnaitre pour leur roi, et nous 
vous ferons remettre un traité que vons pourrez gar- 
der et dans lequel nous fixerons les limites de votre 
royaume et celles du royaume de votre cousin. En 
outre nous empêcherons ce dernier d’inquiéter le ter- 
ritoire qu'il aura été obligé de vous céder. En un 
mot, les bienfaits que vous recevrez de nous surpas- 
seront Loutes vos espérances. Dieu sait que ce que 
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nous disons, nous le pensons! » 

Quand le calife eut parlé de la sorte, Ordoño s'a- 
genouilla encore une fois, et, s'étant répandu en 
Lÿ, il se leva et quitta la salle à reculons. 
‘pne autre salle, il dit aux eunuques qui 
“qu'il était ébloui et stupéfait du ma. 
jestueux spectacle dont il avait été temoin , et, aper- 
cevant un siége sur lequel le calife avait la coutume 
de s'asseoir, il s'agenouilla devant ce meuble. En- 
suite on le conduisit vers Djafar, le HAdjib où pre- 
mier ministre. Du plus loin qu’il vit ee dignitaire, 
il lui fit une profonde révérence; il voulut aussi lui 
baiser la main, is le hâdjib l’en empècha, le serra 
contre sa poitrine, et l'ayant fail asseoir à ses côtés, 
il l'assura qu'il pouvait être certain que le calife tien. 
drait les promesses qu'il avait faites, Puis il lui fit 
donner les vêtements d'honneur que le calife lui avait 
destinés, Ses compagnons en reçurent aussi, cha- 
cun selon son rang, et, ayant salué le bâdjib avec 
le plus profond respect , ils retournèrent avec leur roi 
vers le portique ‘où Ordeño trouva un cheval superbe 
et richement harnaché, qui sortait des écuries du 
calife. 11 l’enfourcha, et, le cœur plein d’espoir , il 
retourna avec ses Léonais et le général Ibn-Tomlos 
au palais qui lui servait de demeure, 


1) Maccarf, t. 1, p252—256 ; Ibn-Adhôri, IT, p. 251 (chez cet 
auteur il faut substituer p. 260, 1. 11: année 361 à amnée 952; le 
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Peu de temps après, on lui remit un traité à si- 
gner, en vertu duquel il s’engageait à vivre toujours 
en paix avec le calife, à lui livrer son fils Garcia en 
otage, et à ne point s’allier avec Ferdinand Gonzalez. 
H le signa, et alors Hacam mit à sa disposition un 
eorps d'armée commandé par GhAlib 1. En outre il 
lui donna pour eonseïlers Walid ?, le juge des chré- 
tiens de Cordoue, Acbagh ibn-Abdallâbh ibn-Nabil, 
l'évêque * de cette ville, et Obaïdalläh * ibn-Câsim, 
le métropolitain de Tolède, après avoir ordonné à ces 
personnages, auxquels Garcia devait étre remis, de 
faire tous leurs efforts pour ramener les Léonais sous 
lobéissance d’Ordoño 5. 

On avait fait grand bruit de tous ces préparatifs, 
parce qu’on espérait que Saneho se laisserail inlinri 
der. Ce calcul n’était point tronipeur. Sancho sen 
tait que sa position élait encore précaire et mal as 
surée. La Galice refusait obstinément de le reconnais 


résit des érénoments de l'année 962 ne cominence qu'à la pege 251, 
1. 1); Jon-Kbaldoun , fol. 16 v. 

1) Ibn-Khaldoun, dans mes Recherches, t. I, D. 106. 

3) Tm-Khaldoun (fol. 16 v.) l'eppelle Waltd ibr-Mogkith, et sion 
ibn-Khaisordn, comme on lit chez Macau. 

3) Le Cetholico , dit Tbn-Khaldoun, d'où il résulte qu'à Cordous 
on donnait ce titre à l'évique, de même que dans l'Orient on.l 
donnait à l'évêque des Nestoriens (voyez Ahmed ibn-ati-Yacoub, 
Kitéh alboldèn, fol. 3 v.). » 

4) 1bn-Khaldoun l'appelle Abdallëh. - 

5) Ibn-Khaldoun, fl. 16 +. 
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tre, et il était à prévoir que si Ordoño revenait 
avec une armée musulmane, il pourrait compter sur 
l'appui de celte province. Quant aux autres provin- 
ces du royaume, qui avaient subi Sancho, mais qui 
ne l’aimaient point, tout porlait à croire qu’elles le 
chasseraient pour la seconde fois plutôt que de s'ex- 
poser à une invasion. Sancho prit donc bien vite 
son parti. Dès le mois de mai, il envoya à Cordoue 
des comtes et des évèques, qui devaient dire en son 
nom au calife qu'il était prêt à exécuter toutes les 
clauses du traité ?. Dès lors Hacam, qui avait ob- 
tenu ce qu’il voulait, ne songea plus à remplir les 
promesses qu’il avait faites à Ordoño, de sorte que 
ce malheureux prétendant s'était abaissé en pure per- 
le aux plus honteuses flaleries. 11 ne semble pas 
avoir survécu longtemps à la perle de ses espéran- 
ces; l'histoire, du moins, ne parle plus de lui; elle 
dit seulement qu’il mourut à Cordoue #, et tout porte 
à croire qu’avant la fin de l’année 962 il avait déjà 
cessé de vivre. 

Sa mort dissipa les craintes que Sancho avait con- 
ques. Comptant sur l'appui de ses alliés, le comte 
de Castille, le roi de Navarre et les comtes calalans 
Borrel et Miron, il prit de nouveau un ton plus har- 


1) Voyez Sampiro, c. 27. 
3) Tbn-Adbtt, +. Il, p. 261 ; Jbn-Khaldoun, fol. 16 v. 
3) Manuscrit de Meyé, 15; comparez Sampiro, €. 25. 
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di, et ne remplit pas mieux qu'auparavant les clau- 
ses du traité ?. 

Hacam se vit donc obligé de déclarer la guerre 
aux chrétiens. Il tourna d’abord ses armes contre la 
Castille, prit San Estevan de Gormaz (963), et força 
Ferdinand Gonzalez à demander la paix *; mais elle 
fat rompue presque aussilôt que conclue. Ensuite 
Ghälib gogna la bataille d'Atienza.  YahyA ibn-Mo- 
hammed Todjibi, le gouverneur de Saragosse, batlit 
Garcia, et ce roi perdit en outre la ville importante 
de Calahorra, que Hacam fit entourer de fortifications 
nouvelles *, en même témps qu'il faisait rebâtir en 
Castille la forteresse ruinée de Gormaz. En un mot, 
quoiqu'il n'aimêt pas la guerre et qu'il la fit contre 
son gré, il la ft si bien qu’il força ses ennemis à 
demander la paix. Sancho de Léon la sollicita en 
9664. Les comtes Borrel el Miron, qui avaient aussi 
subi plusieurs échecs, suivirent son exemple, et s’en- 
gagérent à démanieler celles de leurs forteresses qni 
étaient les plus rapprochées des frontières musulna: 
nes. Garcia de Navarre envoya aussi des comtes et 
des évêques à Cordoue, et un puissant come gali- 
sien, Rodrigue Velasquez, ft demander la paix par 
sa mère, que Hacam reçut avec les plus grands 





1) Voyez Ibn-AdhAri, t. I, p. 251, 1. 18. 

2) Ibn-Adbâri, t. I, p. 251 ; bn-Khaldoun , fol. 16r. 
3) Comparez Ibn-Adh4rt, t JT, p. 257. 

4) Sampiro, c, 27, 
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égards et à laquelle il fit de superbes cadeaux !, 

La paix que le calife avait conclue avec presque 
tous ses voisins, fut durable. Hacam élait trop paci- 
fique pour la rompre, et quant aux chréliens, ils fu- 
rent bientôt après plongés dans une telle anarchie, 
qu'ils ne purent pas songer à tourner de nouveau 
leurs armes contre les musulmans. Pendant qu'il 
négociail encore avec le calife, Sancho avait attaqué 
Ja Galice qui jusque-là lai avait toujours été rebelle, 
et il avait réussi à soumettre tout le pays au nord 
du Duero, lorsque le comte Gonzalre, qui avait réuni 
contre lui une grande armée au sud de ce fleuve, 
lui fit demander une entrevue. Elle eut lieu; mais 
le perfñide Gonzalve fit servir au roi un fruit empoi- 
sonné auquel celui-ci n'eut pas plutôt goûté qu'il se 
sentit défaillir. L’effet du poison le saisit au cœur, 
mais sans le luer à l'heure même. Moilié par ges- 
tes, moitié par des paroles entrecoupées, Sancho ex- 
prima le désir d’être sur-le-champ ramené à Léon; 
mais le troisième jour il mourut en chemin ?, 

Son fils Ramire, troisième du nom, qui ne comp- 
tait encore que cinq ans, lui succéda sous la tutelle 
de sa lante Elvire, une religieuse du couvent de San 
Salvador de Léon; mais les grands du royaume, qui 


1) Tbn-Khaldoun, fol. 16 v., 177. 
2) Sampiro , c. 27; Chronicon Irinse , 6.10. Sancho mourut vers 
la fin de l'année 966; voyez Risco, Historiæ de Leon, I, p.212, 
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ne voulaient pas obéir à une femme et à un enfant, : 
ææ hâtèrent de se déclarer indépendants, L'Etat se 
trouva donc morcelé entre une foule de petits prin- 
ces; il était réduit à une impuissance complète. Une 
armée de huit mille Danois, qui avaient sérui d’abord 
sous Richard I" de Normandie et que ce duc avait 
envoyés en Espagne alors qu'il n'avait plus besoin 
d'eux, ravdgèrent impunément la Galice durant trois 
ans? La régente Elvire ne pouvait donc songer à 
renouveler la gucrre contre les Arabes *, 

Les razzias contre la Castille continuèrent encore 
quelque temps *; mais en 970, la mort de Ferdi- 
nand Gonzalez procura au califo la paix avec ce 
comté. Dès lors il put se livrer tout entier à son 
goût pour les lettres et au développement de la pros 
périté du pays. 

Jamais un prince aussi savant n'avait encore régné 
en Espagne, et quoique tous ses prédécesseurs eus 
sent été des esprits cultivés, qui aimaient à enrichir. 
leurs bibliothèques, aucun d’entre eux n'avait cepen+ 
dant recherché avec tant de passion les livres pré- 
cieux et rares. Au Caire, à Bagdad, à Damas, à 
Alexandrie, il avait des agents chargés de copier où 
d'acheter pour lui, à quelque prix que ce fût, les 


1) Mon. SIL, e. 70. 

2) Voyez sur ce invasion, mes Æecherches , 1. IL, p. 300915, 
3) Voyez Sampiro, c. 28. 

4) Voyez Tbn-Adht, t, IT, p. 255, 1. 14 ot 29, 
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livres anciens el modernes. Son palais en était rem- 
pli; c’élait un atelier où l’on ne rencontrait que co- 
pistes, relieurs, enlumineurs. Le catalogue de sa 
bibliothèque formait à lui seul quarante-quatre ca- 
hiers, dont chacun avait vingt feuilles selon les uns, 
cinquante selon les autres, et encore n’y trouvait-on 
que les litres des livres et non pas une description. 
Quelques écrivains racontent que le nombre des volu- 
mes montail jusqu’à quatre cent mille. Et tous ces 
volumes, Hacam les avait lus; qui plus est, il en 
avait annoté la plupart. Il écrivait d'ailleurs au com- 
mencement ou à la fin de chaque livre le nom, le 
surnom, le nom patronymique de l'auteur, sa famil- 
le, sa tribu, l’année de sa naissance et de sa mort, 
et les anecdoles qui couraient sur son comple. Ces 
notices étaient précieuses, Hacam connaissait mieux 
que personne l’histoire littéraire; aussi ses notes ont 
toujours fait autorité parmi les savants andalous. Les 
livres composés en Perse et eu Syrie lui élaient sou- 
vent connus avant que personne les eût lus en Orient, 
Sachant qu’un savant de l’Irâc, Abou-l-Faradj Isfa- 
hâni, s’occupait à rassembler des renseignements sur 
les poètes el les chanteurs arabes, il lui envoya mille 
pièces d'or en le priant de lui faire parvenir un 
exemplaire de son ouvrage dès qu’il l’aurait terminé. 
Plein de reconnaissance, Abou-’l-Faradj se hâta de 
salisfaire à ce désir. Avant de publier son magnifi- 


que recueil , qui aujourd’hui encore fait l'admiration 
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des savants, il en envoya ‘au calife d'Espagne un 
exemplaire soigné, accompagné d’un poème en son 
honneur et d’un ouvrage sur la généalogie des Omai- 
yades. Un nouveau présent l'en récompensa !. En 
général, la libéralité de Hacam envers les savants es- 
pagnols et étrangers ne eonnaissail point de bornes ; 
aussi affluaient-ils à sa cour. Le monarque les en- 
courageail et les prolégeait tous, même les pbiloso- 
phes, qui purent enfin se livrer à leurs études sans 
avoir à craindre d’être massacrés par les bigots ?, 
Toutes les branches de l’enseignement devaient 
fleurir sous un prince aussi éclairé. Les écoles pri- 
maires étaient déjà bonnes et nombreuses. En Anda- 
lousie presque lout le monde savait lire et écrire, 
tandis que dans l'Europe chrétienne les personnes les 
plus haul placées, à moins qu’elles n’appartinssent 
au clergé, ne le savaient pas. La grammaire et la 
rhétorique étaient aussi enseignées dans les écoles #. 
Hacam , toutefois , fut d'avis què l'instruction n'était 
pas encore assez répandue, et dans sa bienveillante 
sollicitude pour les classes pauvres, il fonda dans la 
capitale vingt-sept écoles où les enfants de parents 
sans fortune recevraient une éducation gratuite, les 
maîtres étant payés par lui. Quant à l'université 





1) Ibn-al-Abbär, p. 101—103; Maceart, t. I, p. 256. 
2) ÇAid de Tolède, fol. 246 r. 

8) Tbn-Khaldoun , Prolégomènes. 

4) Tbn-Adhtrt, & IL, p. 966. 
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de Cordoue, elle était alors une des plus renommées 
du monde. Dans la mosquée principale (car c'est là 
que se donnaient les leçons! ), Abou-Becr ibn-Moëwia 
le Coraichite traitait les lraditions relatives à Maho- 
met. Abou-Ali CAli, de Bagdad, y dictait un grand 
et beau recueil qui contenait une immense quantité 
de renseignements curieux sur les anciens Arabes, 
leurs proverbes, leur langue et leur poésie; recueil 
qu'il publia plus tard sous le litre d'Amäk où Dic- 
fées %.. La grammaire était enseignée par Ibn-al-Cou- 
lia, qui, au jugement d'Abou-Ali Cäli, était le plus 
savant grommairien de l'Espagne. D'autres sciences 
avaient des représentants non moins illustres. Aussi 
les étudiants qui fréquentaient les eours se comptaient 
ils par milliers. La plupart d’entre eux éludiaient ce 
qu'on appelait le fikh, c'est-à-dire la théologie et le 
droit, car cette science megait alors aux postes les 
plus lucratifs 4. 

Cest du sein de celle jeunesse universitaire que 
sortit un komme dont la renommée remplira bientôt, 
non-seulement l'Espagne, mais le monde entier, et 
que nous devons à présent faire connaitre à nos 
lecteurs. 


1) Maccart, & 1, p. 196. 
-2) Ibn-Adhau, t. Il, p. 274. 

3) Voyez Ibn-Khallicân , traduction de M. de Slane, t. I, p. 210—212. 
4) Voyez Maccart, t. IE, p. 396. 
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Dans une des premières années du règne de Ha- 
cam Il, cinq étudiants dinaient dans un jardin aux 
environs de Cordoue. Au dessert il régnait une gran- 
de gait& parmi les convives: un seul, eependant , 
était silencieux et rêveur. Ce jeune homme était 
grand et bien fait; l'expression de sa physionomie 
était noble, fière, presque hautaine, et son attitude 
annonçait un homme né pour le pouvoir !. 

Sortant enfin de sa rêverie, il s'écria lont à coup: 

— Wen doutez pas, un jour je serai le maître de 
ce pays! 

Ses amis se mirent à rire de celle exclamation ; 
mais sans se déconcerler: 

— Que chacun de vous, poursuivit le jeune hom- 
me, me dise quel poste il désire; je le lui donnerai 
quand je régnerai. 


ee 


1} Veyés Iba-Adhhrt, t, IL, pe 274, L 19. 
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— Eh bien! dit alors un des étudiants, je trouvé 
ces beignets délicieux , et puisque cela vous st égal, 
j'aimerais d'être nommé inspecteur du marché ; alors 
j'aurai toujours des beignets à foison et sans qu’il 
m’en coûte rien. 

— Moi, dit un autre, je suis très-friand de ces 
figues qui viennent de Malaga, mon pays natal. Nom- 
mez-moi donc cadi de celte province. 

— La vue de tous ces superbes jardins me plait 
extrêmement , dit le troisième; je voudrais donc être 
nommé préfet de la capitale. 

Mais le quairième gardait le silence, indigné des 
pensées présomplueuses de son condisciple. 

— A voire tour, lui dit ce dernier; demandez ce 
que vous voudrez. 

Celui auquel il venait d'adresser la parole se leva 
alors, et, lui tirant la barbe: 

— Lorsque lu gouverneras l’Espagne, dit-il, misé- 
rable fanfaron que tu es, ordonne alors qu'après m’a- 
voir frotté aves du miel, afin que les mouches et les 
abeilles viennent me piquer, on me place à rebours 
sur un âne, el qu'on me promène à lravers les rues 
de Cordoue. 

L'autre lui lança un regard furieux: mais, tâchant 
de maîtriser sa colère : 

— C'est bien, dit-il, chacun de vous sera traité 
selon ses souhaits. Un jour je me souviendrai de tout 
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ce que vous avez dit ?, 

Le diner fini, on se sépara, el l’éludiant aux pen- 
sées bizarres et extravagantes retourna vers la mai- 
son d’un de ses parents du côté de sa mère, où il 
logeait. Son hôte lo conduisit à sa petite chambre 
qui se trouvait au dernier étage, et tâcha de lier con- 
versation avec lui; mais le jeune homme, absorbé 
par ses réflexions, ne lui répondit que par des 
monosyllabes. Voyant qu'il n’y avait pas moyen de 
rien tirer de lui, l’autre le quitta en lui souhaitant 
une bonne nuit. Le lendemain matin, ne le voyant 
pas paraître au déjeuner et croyant qu’il dormait 
encore, il remonta vers sa chambre pour le réveiller ; 
mais à sa grande surprise il trouva le lit intact et 
l'étudiant assis sur le sofa, la tête penchée sur la 
poitrine. 

— Il paraît que tu ne t’es pas couché cette nuit, 
Jui dit-il. 

— Non, c’est vrai, lui répondit l'étudiant, 

— Et pourquoi as-tu veillé ? 

— J'avais une pensée étrange. 

— À quoi songeais-tu donc ? 

— A Thomme que je nommerai cadi lorsque je gou- 
vernerai l'Espagne et que le cadi que nous avons à 
présent aura cessé de vivre. J'ai parcouru en pensée 





1) Ibn-al-Khatib, man, G., fol. 117v.; Abd-al-mâhid, p. 18, 19, 
T. I. 8 
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toute l'Espagne et je n'ai trouvé qu'un seul homme 
qui mérite de remplir ce poste. 

— Cest peut-être Mohammed ibn-as-Salim ! que 
Lu as en vue? 

— Mon Dieu, oui, c’est lui; voyez comme nous 
neus rencontrons ?| 

Ce jeune homme, on le voit, avait une idée fixe, 
idée à laquelle il révait le jour, et qui la nuit l'em- 
péchait de dormir. Qui était-il donc, lui qui, perdu 
dans la foule qui encombre une capitale, sentait fer- 
menter en lui de si grandes espérances, et qui, bien 
qu’il neût aucune relalion avec la cour, s'était mis 
dans la tête qu’un jour il serait premier ministre ? 

HN s'appelait Abou-Amir Mohammed. Sa famille, 
eelle des Beni-Abi-Amir, qui appartenait à la tribu 
yéménile de Moäfir, élait noble, mais non illustre. 
Son septième aïeul, Abdalmélic, un des rares Arabes 
qui se trouvaient dans l’armée berbère avec laquelle 
Täric déberqua en Espagne, s'était distingué en com- 
mandant la division qui prit Carteya, la première 
ville espagnole qui fombät au pouvoir des musul- 
mans *, Pour prix de ses services, il avait reçu le 
châtean de Torrox, situé sur le Guadiaro, dans la 
province d’Algéziras, avec les lerres qui en dépen- 


1) Mohammed ibn-Hihèc ibn-as-Salim. 
3) Abdakwähid, p. 18. 
8) Voyez plus haut, t IT, p. 91. 
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daient. Ses descendants, toutefois, n’habitaient ce 
manoir qu'à de rares intervalles. D'ordinaire ils al- 
laient dans leur jeunesse à Cordoue, pour y chercher 
un emploi à la cour ou dans la magistrature. C’est 
ce que firent, par exemple, Abou-Amir Mohammed 
ibn-al-Walid , l'arrière-petit-fils d’Abdalmélic, et son 
fils Amir. Ce dernier, qui remplit plusieurs postes , 
élait le favori du sullan Mohammed , au point que ce 
dernier fit placer son nom sur les monnaies et sur les 
drapeaux. Abdalläh, le père de notre étudiant , était 
un théologien-jurisconsulte distingué et fort pieux, 
qai fil le pélerinage de la Mecque !. De tout lemps , 
d’ailleurs, cette famille avait pu aspirer à des allian- 
ces honorables: le grand-père de Mohammed avait 
épousé la fille du renégat Yahyà, fils d'lsaäc le chré- 
tien, qui, après avoir été médecin d’Abdérame I; 
avait élé nommé vizir et gouverneur de Badajoz ?; 
sa propre mère était Boraiha, la fille du magistrat 
Ibn-Bartäl, de la tribu de Temîm*. Mais bien qu’an- 
cienne et respectable, la famille des Beni-Abi-Amir 
n'appartenait pas à la haute noblesse; c'était, s’il 


1) Maceart (I, p. 904) lui & consacré un court article. 

2) Voyez Ibn-abt-Ocaibis. 

8) Ibr-Adhâ, & I, p. 278, 214; Abdalwthid, p. 17, 18, 263 
Abn-al-Abbâr, p. 148, 152. — Voici la généalogie complète de Mo- 
hammod: Abou Amir Mohammod, fls d'Abou-Hafç Abdalldh et 
de Boraiha, fils de Mohammed et de la fille du visir Yahy4, fils 
d'Abdallih, ls d'Amir (le favori du sultan Mohammed), fls d”Abou- 
Amir Mohammed , fils d'al-Walid, fils de Yéztd, fils d'Abdalméic. 
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nous est permis de nous servir de ce Lerme, une bon- 
ne noblesse de robe, mais non pas une noblesse d’é- 
pée. Aucun Amiride, si l’on en excepte Abdalmélic, 
le compagnon de Târic, m'avait suivi la carrière des 
armes, alors la plus noble de toutes 1; tous avaient 
été des magistrals où des employés de la cour. Mo. 
hammed avait aussi élé destiné à la judicature, et 
un beau jour il avait dit adien aux tourelles lézardées 
du manoir héréditaire pour aller étudier dans la ca- 
pitale, où il suivait maintenant les cours d’Abou-Becr 
ibn-Moâwia le Coraichite , d’Abou-Ali Cali et d’Ibn-al- 
Coutia ?. Quant à son caractère, c'était un jeune 
homme rempli de cœur et d'intelligence, mais d'une 
nature exaltée, d’une imagination ardente, d’un tem- 
pérament de feu, et dominé par une passion unique, 
mais d’une violence singulière. Les livres qu'il lisait 
de préférence, c’élaient les vieilles chroniques de sa 
ation *, et ce qui le captivail surlout dans ces pa- 
ges poudreuses, c’étaient les aventures de ceux qui, 
partis souvent de bien plus bas que lui, s'étaient éle- 
vés successivement aux premières dignités de l'Etat. 
Ces hommes, il les prenait pour modèles, et comme 
il ne cachait nullement ses pensées ambitieuses, ses 
camarades le regardaient parfois comme un cerveau 





19 Comparez Je vers que cite Tbn-Adhért, t. If, p. 219, dernière 
ligne, 

2) Ibn-Adhart, t. IL, p. 274 ol 

8) Tbnal-Abbir, p.182. 
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détraqué. Il ne l'était pas cependant. Il est vrai 
qu’une seule idée semblait absorber toules les facultés 
de son intelligence; mais ce n’était pas là une espèce 
d’aliénation mentale, c'élait la divination du génie. 
Doué de grands talents, fécond en ressources, ferme 
et audacieux quand il fallait l'être, souple, prudent 
et adroil quand les circonstances l’exigeaient, peu 
scrupuleux d’ailleurs sur les moyens qui pouvaient le 
conduire à un but éclatant, il pouvait. sans pré- 
somption, prétendre à tout. Nul n'avait au même 
degré l'énergie, l’action lente, continue de l'idée fixe; 
le but une fois marqué, sa volonté se dressait, se 
roïdissait et poussait droit. 

Pourtant ses débuts ne furent pas brillants, Ses 
études achevées, il fut obligé, pour gagner sa vie, 
d'ouvrir un bureau près de la porte du palais et 
d'y écrire des requêtes pour ceux qui avaient à 
demander quelque chose au calife . Dans la suite il 
obtint un emploi suballerne dans le tribunal de Cor- 
doue; mais il ne sul pas se concilier les bonnes gré- 
ces de son chef, le cadi. Celui qui remplissait alors 
ee pose était cependant cet Ibn-as-Salim ? que Mo- 
hammed estimait tant, et non sans raison, car c'était 
un homme fort savant, fort honcrable, un des meil- 


1) Maceatt, t 1, p. 250. 

2) 11 aval été nommé cali de Cordoue en décembre 966, en 
remplacement de Mondhir ibn-Said Bolloutf, qui venait de mourir, 
Khochanf, p. 859, 
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leurs cadis qu’il y ait eu à Cordoue ‘; mais c'était 
en même lemps un esprit froid et positif, qui avait 
une antipathie innée pour ceux dont le caractère ne 
ressemblait pas au sien. Les idées bizarres de son 
jeune employé et ses distractions habituelles le cho- 
quaient au plus haut degré; il ne demandait pas 
mieux que d’être débarrassé de lui, et par un sin- 
gulier hasard, l’aversion que le cadi avait contre Mo- 
hammed procura à ce dernier ce qu’il souhaitait le 
plus, à savoir un emploi à la cour. Le cadi s'était 
plaint de lui au vizir Moçhafi, en le priant de don- 
ner un autre emploi à ce jeune homme. Mochaft lui 
avait promis d'y songer, et peu de temps après, lors- 
que Hacam IL chercha un inlendant capable d’admi- 
nistrer les biens de son fils aîné Abdérame, qui comp- 
lait alors cinq ans ?, il lui recommanda Mohammed 
ibn-abi-Amir. Cependant le choix de cet intendant 
ne dépendait pas du calife seul; il dépendait surtout 
de la sultane favorite Aurore * , une Basque de nais- 
sance, qui exerçait un grand empire sur l'esprit de 
son époux. Plusieurs porsonnes lui furent présen- 
tées; mais Ibn-abi-Amir la charma par sa bonne mine 
et la courtoisie de ses manières. Il fut préféré à 
tous ses compélileurs, et le samedi 23 février de 


1) Voyez Khochant , p. 359. 
2) Coparès Ton-Adhât, & IL, p. 251. 
3).En arabe elle s'appelait Çobh; mais à crue de l'enphonie 
nout avons eu devoir traduire ce npm. 
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l'année 967, il fut nommé intendant des biens d’Ab- 
dérame, avec un traitement de quinze pièces d’or 
par mois. Il comptait alors vingt-six ans. 

Il ne négligea rien pour s'insinuer encore davan- 
tage dans la faveur d’Aurore , et il y réussit si par. 
failement qu'elle le nomma aussi intendant de ses 
propres biens, et que sept mois après son entrée à 
la cour, il fut nommé inspecteur de la monnaie !. 
Grâce à ce dernier posle, il avait toujours des some 
mes Lrès-considérables à sa disposition, et il en pro 
fila pour se faire des amis. parmi les grands. Cha- 
que fois qu’un d’entre eux était à bout de ressources 
(ce qui, au train qu'ils menaient, ne pouvait man- 
quer de leur arriver souvent), il le trouvait prêt à 
lui venir en aide. On raconte, par exemple, que 
Mohammed ibn-Aflah, un client du calife et un em- 
ployé de la cour 2, qui s'élait fort endelté par les 
énormes dépenses qu’il avait faites à l’occasion du 
mariage de sa fille, lui apporta, dans l'hôtel de la 
monnaie, une bride enrichie de pierreries, en le priant 
de lui prêter quelque argent sur cet objet, qui, di- 
sait-il, élait la seule chose de vateur qui lui restât. 
A peine ent-il fni de parler qu'lbn-abi-Amir enjoigit 
à un de ses employés de peser la bride el -de donner 


1) Ibw-Adht, & Il, p.207, 268. Le nom d'Amir se trouve 
sur les monnaies de cette époque. 
2) Comparez Macet, I, p. 259, 1.2. 
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à Ibn-Aflah le poids de cet objet en pièces d'argent. 
Stupéfait d’une telle générosité (car le fer et le cuir 
de la bride étaient fort lourds), Ibn-Aflab eut peine à 
en croire ses oreilles quand il entendit l'inspecteur 
donner cet ordre; mais il fut forcé de se rendre à l’évi- 
dence, car peu d’instants après on le pria de soulever 
sa robe, dans laquelle on versa un véritable torrent 
de piéces d’argent, de sorte qu'il ne fut pas seule- 
ment en état de payer ses detles, mais qu’il lui resta 
encore une somme considérable, Aussi avait-il plus 
tard la coutume de dire: +J’aime Ibn-abi-Amir de 
toute mon âme, et dût-il m’ordonner de me révolter 
contre mon souverain, je n'hésiterais pas à lui obéir 1.» 

C'est de cette manière qu’Ibn-abî-Amir se créa un 
parli dévoué à ses intérêts; mais ce qu’il considérait 
comme son premier devoir, c’élait de satisfaire ous 
les caprices de la sultane et de la combler de présents 
tels qu’elle n’en avait jamais reçu. Ses inventions 
étaient souvent ingénieuses. Une fois, par exemple, 
il ft fabriquer à grands frais un petit palais d’ar- 
gent, et quand ce superbe joujou fut achevé, il le fit 
porter par ses esclaves au palais califal, au grand 
étonnement des habitants de la capitale, qui n'avaient 
jamais vu un travail d’orfévrerie aussi magnifique. 
C'était un cadeau pour Aurore. Elle ne se lassa pas 
de l’admirer, et dans la suite elle ne négligea aucune 





1) Maceat, LI, p. 61. 
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occasion pour vanter le mérite de son protégé et pour 
avancer sa fortune ï, L’inlimité qui régnait entre 
elle et lui devint même telle, qu’elle donna à ja- 
ser aux médisants. Les autres dames du harem 
recevaient aussi des cadeaux d’Ibn-abi-Amir. Elles 
s'extasiaient toules sur sa générosité, la suayilé de 
son langage et la suprême distinction de ses manières. 
Le vieux calife n’y comprenait rien. «Je ne conçois 
pas, dit-il un jour à un de ses plus inlimes amis, 
quels moyens ce jeune homme emploie pour régner 
sur les cœurs des dames de mon harem. Je leur 
donne tout ce qu’elles peuvent désirer: mais aueun 
présent ne leur plait à moins qu’il ne vienne de lui. 
Je ne sais si je dois voir seulement en lui un serviteur 
d’une rare intelligence, ou bien un grand magicien. 
Toujours est-il que je ne suis pas sans inquiétude 
pour l'argent public qui se trouve entre ses mains ?,» 

En eflet, le jeune inspecteur courait de grands 
dangers de ce côlé-là. Il avait été fort généreux 
envers ses amis, mais il l’avait été aux dépens du 
trésor, el comme sa fortune rapide n’avait pas man- 
qué de_faire des envieux, ses ennemis l’accusèrent 
un jour de malversation auprès du calife. Il fut 
sommé de se rendre sans relard au palais afin de 
montrer ses comptes et l'argent qui lui avait été con 


1) Ibn-Adhät, t. Il, p. 268; Maceart, 1. LI, p. 61. 
2) Tn-Adhri, t IL, pe 268. 
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fié. 11 promit de venir; mais il se hâla d'aller trou- 
ver le vizir Ibn-Hodair, son ami, et, lui ayant ex- 
posé franchement la difficile et périlleuse situation 
dans laquelle il se trouvait, il le pria de lui prêter 
l'argent. qu’il lui fallait pour combler son déficit. 
Ibn-Hodair lui donna à l'instant même la somme de- 
mandée. Alors Ibn-abi-Amir se rendit auprès du ca- 
life, et, lui montrant ses comptes ainsi que l'argent 
qui devait se trouver enlre ses mains, il confondit 
ses accusateurs.  Croyant le faire tomber en disgrâce, 
ceux-ci lui avaient au contraire préparé un éclatant 
triomphe. Le calife les traila de calomniateurs, et 
se répandit en éloges sur la capacité et la probité de 
Vinspecteur de la monnaie !. Il le combla de digni- 
tés nouvelles. Au commencement de décembre de 
Fannée 968, il lui donna le poste de curateur aux 
successions vacantes, et, onze mois plus tard, celui 
de cadi de Séville el de Niébla; puis, le jeune Ab- 
dérame étant venu à mourir, il le nomma intendant 
des bieus de Hichâm, qui était désormais l'héritier 
présomptif du trône (juillet 970). Ce n’était pas tout 
encore. En février 972, Ibn-abi-Amir fut nommé 
commandant du deuxième régiment du corps qui por- 
tait le nom de Chorfa et qui était chargé d'exercer la 
police dans la capitale ?, A l’âge de trente et un 


1) 1bn-Adhärt, t LI, p. 269. 
2) Tn-Adhtri, t AI, p. 267, 968. 
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ans, il cumulait donc cinq ou six posles importants 
et fort lucratifs!. Aussi vivait-il dans un luxe gran- 
diose et presqne princier. Le palais qu'il avait fait 
bâtir à Roçâfa était d’une incomparable magnificence. 
Une armée de secrétaires et d’autres employés, choi- 
sis dans les rangs les plus élevés de la sociélé, y 
mettait la vie et le mouvement. On y tenait table 
ouverte. La porte était sans cesse encombrée de sol- 
liciteurs. Au reste Ibn-abi-Amir saisissait chaque oc- 
casion qui pouvait servir à le rendre populaire, et 
il y réussissait complétement. Tout le monde vantait 
sa complaisance, sa courtoisie, sa générosilé, la no- 
blesse de son caractère; il n’y avait à ce sujet qu’une 
seule opinion 2. 

L'étudiant de Torrox étail donc déjà parvenu à 
une haute fortune, mais il voulait monter plus haut 
encore, et ce qu’il jugeait surlout nécessaire pour 
alteindre ce but, c'était de se faire des amis parmi 
les généraux. Les affaires de la Mauritanie lui en 
fournirent les moyens. 

Dans co pays la guerre entre les partisans des Fa- 
timides et ceux des Omaiyades n'avait pas discontinué 
un seul instant, mais elle avait pris un autre carac- 
tère. Abdérame II avait combattu les Fatimides 
pour préserver sa patrie d'une invasion étrangère. A 





1) Comparez Ebn-Adhtt, t. Il, p.260, L 4; p. 270, L 14 
ot 15. 
2)-Tbn-Adht, À I, p. 275. 
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l'époque dont nous parlons, ce péril n'existait plus. 
Les Fatimides avaient tourné leurs armes contre l'E- 
gypte. Dans l’année 969, ils avaient conquis ce pays, 
et trois années plus tard leur calife Moïzz avait quitté 
Mançouria, la capitale de son empire, pour aller fixer 
sa résidence sur les bords du Nil, après avoir confié 
la vice-royauté de lfrikia et de la Mauritanie au 
prince Cinhédjite Abou-"1-Fotouh Yousof ibn-Ziri, Dès 
lors l'Espagne n’avait plus rien à craindre des pré- 
tendus descendants d’Ali, et comme les possessions 
africaines lui coûtaient bien plus qu'elles ne lui rap- 
porlaient, Hacam aurait peut-être agi sagement de 
les abandonner. Mais en le faisant, il aurait cru 
manquer à l'honneur, et au lieu de renoncer à ces 
domaines, il tâchait au contraire d’en reculer les 
frontières. 11 faisait donc une guerre de conquête 
contre les princes de la dynastie d’Edris, qui tenaient 
pour les Fatimides. 

Hasan ibn-Kennoun, qui régnait sur Tanger, Ar- 
zilla et d’autres places du littoral, était de ce nom- 
bre, Il s'était déclaré tanlôt pour les Omaiyades, 
tantôt pour les Fatimides, selon que les uns ou les 
autres élaient les plus puissants; cependant il avait 
plus de penchanl pour les derniers, qui lui parais- 
saient moins à craindre que les Omaiyades dont les 
possessions touchaient aux siennes. Aussi s’élait-il 
déclaré le premier de tous pour Abou-’l-Fotouh, lors- 
que ce vice-roi fut venu dans la Mauritanie, qu’il 
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parcourut en vainqueur. Hacam lui gardait rancune 
à cause de sa défection, et après le départ d’Abou+ 
*-Fotoub, il ordonna au général 1bn-Tomlos ? d'aller 
punir Ibn-Kennoun et le réduire à l’obéissance. Au 
commencement du mois d’aoùt de l’année 972, Ibn- 
Tomlos s’embarqua done avec une nombreuse armée, 
et, ayant tiré à soi une grande partie de la garnison 
de Centa, il marcha contre Tanger. Ibn-Kennoun , 
qui se trouvait dans cette ville, alla à sa rencontre : 
mais il essuya une déroute si complète, qu’il ne put 
pas même songer à rentrer dans Tanger. Abandon- 
née ainsi à elle même, cette ville se vit bientôt for- 
cée de cepituler avec l'amiral omaiyade qui Hloquait 
son port, el de son côté, l’afmée de terre s’empara 
de Delonl et d’Arzilla. à 

Jusque-à les troupes omaiyades avaient élé victo- 
rieuses; mais la fortune changea pour elles. Ayant 
appelé de nouvelles levées sous ses drapeaux, Ibn- 
Kennoun reprit l'offensive et marcha sur Tanger, Il 
battit Ibn-Tomlos qui était allé à sa rencontre et qui 
trouva la mort sur le champ de bataille. Alors tous 
les autres princes édrisides levèrent l’étendard de la 
révolte, et les officiers de Hacam, qui s’étaient re- 
tirés dans Tanger, lui écrivirent que, s'ils ne rece- 
vaient pas sans retard des renforis, c'en était fait 
de la domination omaiyade en Mauritanie. 


1) Mohammed ibn-Câsim ibn-Tomlos. 


Google in 


126 


Sentant la gravité du péril, Hacam résolut aussitôt 
d'envoyer en Afrique ses meilleures troupes et son 
leur général, le vaillant Ghâlib. L’ayant fait ve- 
nir à Cordoue: «Pars, Ghâlib, lui dit-il; prends 
soin de ne revenir ici que comme vainqueur, et 
sache que tu ne pourras le faire pardonner une dé- 
faite qu’en mourant sur le champ de bataille, N’épar- 
gne pas l'argent; répands-le à pleines mains entre les 
partisans des rebelles. Détrène tous les Edrisides et 
envoie-les en Espagne.» 

Ghälib traversa le Détroit avec l’élile des troupes 
espagnoles. Il débarqua à Cagr-Maçgmouda , entro Ceu- 
ta et Tanger, et se porla aussilôl en avant. Ibn- 
Kennoun tenta de l'arrêter; cependant il n’y eut pas 
de bataille proprement dile, mais seulement des escar. 
mouches qui durérent plusieurs jours, et pendant les- 
quelles Ghâlib tâcha de corrompre les chefs de l’ar- 
mée ennemie. Il y réussit. Séduits par l'or qu'on 
leur offrait, ainsi que par les superbes vêtements et 
les épées ornées de pierreries que l’on faisait briller 
à leurs yeux, les officiers d'Ibn-Kennoun passèrent 
presque tous sous le drapeau omaiyade.  L'Edriside 
n'eut d’autre parti à prendre que de se jeter dans 
une forteresse qui se trouvait sur la crète d’une mos- 
tagne, non loin de Ceuta, et qui porlait le nom fort 
bien choisi de Rocher des aigles 1. 





1) Hadjar amnatr en arabe. 
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Le calife reçut avec beaucoup de joie la nouvelle 
de ce premier succès; mais quand il apprit combien 
d'argent Ghâlib avait dépensé pour acheter les chefs 
berbers, il trouva que ce général avait pris un peu 
trop à la lettre la recommandation qu’il lui avait 
faite. En effet, soit qu'on gaspillât en Mauritanie 
les trésors de l'Etat, soit qu’on les volât, les dépen- 
ses que l'on portait au compte du calife passaient 
toute mesure. Voulant mettre un terme à ces pro- 
digalités ou à ces brigandages, Hacam résolut d'en 
voyer en Mauritanie, en qualité de contréleur général 
des finances, un homme d’une probité éprouvée. Son 
choix tomba sur Ibn-abi-Amir. Il le nomma cadi su- 
prème ? de la Mauritanie, en lui enjoignant de sur- 
veiller toutes les acLions des généraux et particuliè. 
rement leurs opérations financières. En même temps 
il it parvenir à ses officiers militaires et civils l’or- 
dre.de ne rien entreprendre sans avoir consulté préa- 
lablement Ibn-abi-Amir et de s'être assurés qu’il ap- 
prouvait leurs plans. 

Pour la première fois de sa vie, Ibn-abi-Amir se 
trouva ainsi mis en rapport avec Parmée et ses 
chefs. (C’était justement ce qu’il désirait; mais ül 
aurait préféré sans doute que la chose eût eu lieu 
dans d’autres circonstances et à d’autres conditions, 
La tâche qu'il avait à remplir était extrémement dif- 


1) Chdht aleodhft. 
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fcile et délicate. Son propre intérêt lui commandait 
de s'attacher les généraux , et cependant il avait été 
envoyé dans le camp pour exercer sur eux une sur- 
veillance toujours plus ou moins odieuse. Grâce à la 
rare adresse dont lui seul possédait le secret, il sut 
toulefois se tirer d'affaire et concilier son intérêt 
avec son devoir. Il s’acquilla de sa mission à l’en- 
tière satisfaction du calife; mais il le fl avec tant 
de ménagements pour les officiers, que ceux-ci, au 
Heu de le prendre en haine, comme on aurait pu le 
craindre, ne tarissaient pas sur son éloge. En même 
temps il forma des liaisons avec les princes africains 
et les chefs des tribus berbères, liaisons qui dans la 
suite lui furent fort utiles. Il s’accontuma aussi à 
la vie des tamps, et il gagna l'affection des soldats 
auxquels un instinct secret disait peut-être qu'il ÿ 
avait dans ce cadi l’étoffe d’un guerrier. 

Cependant Ghâlib, après avoir soumis tous les au- 
tres Edrisides, était allé assiéger Ibn-Kennoun dans 
son Rocher des aigles, et comme ce château était, 
sinon inexpugnable, du moins fort difficile à pren- 
dre, le calife avait envoyé en Mauritanie des troupes 
nouvelles, tirées des garnisons qui couvraient les 
frontières seplentrionales de l’empire, et commandées 
par le vizir Yahyä ibn-Mohammed Todjibi, le vice- 
roi de la Frontière supérieure. Ce renfort étant ar- 
rivé en octobre 973, le siége fut poussé avec tant 
de vigueur qu’Ibn-Kennoun fut obligé de capituler 
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Uers là fn de février 974). Il demanda et obtint 
que lui, sa famille et ses soldats auraient la vie 
sauve, et, qu’on leur laisserait leurs biens; mais il 
dut consentir à livrer sa forteresse ot s'engager à se 
rendre à Cordoue. 

La Mauritanie pacifiée, Ghâlib repassa le Détroit, 
accompagné de lous les princes édrisides. Le calile 
et les notables de Cordoue allèrent au-devant du vain- 
queur, et l’entrée triomphale dé Ghälib fut une des 
plus belles dont là capitale des Omaiyades eût jamais 
été témoin (21 septembre 974). Au rste, le calife 
se montra fort généreux envers les vaincus et surlout 
envers Ibn-Kennoun. 11 lui prodigua des cadeaux de 
toute sorte, et comme ses soldats, qui étaient au 
nombre de sept cents, élaient renommés par leur 
bravoure, il les prit à son service et fit inscrire leurs 
noms sur les rôles de l'armée !, 

L'entrée de Ghâlib dans la capitale avait été Le 
dernier beau jour dans la vie du calife. Peu de temps 
après, vers le mois de décembre, il eut une grave 
attaque d’apoplexie 2. Sentant lui-même que sa fn 
approchait, il ne s’éecupa plus que de bonnes œu- 
vres. Il affranchit une centaine de ses esclaves, ré. 





1) Tn-Adbé, t. II, p. 260265, 268, 269; Caréds, p. 5686; 
Ibn-Khaldoun, Histoire des Berbers, t. Il, p. 149—151, t IL, 
p. 215, 216 de la traduction. 

2) Ibn-Adhârt, & Il, p. 265, 276, 1. 9. 
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duisit d’un sixième les contributions royales dans les 
proviqces espagnoles de l'empire, et ordonna que le 
loyer des boutiques des selliers de Cordoue, lesquelles 
lui appertenalent, fût remis régulièrement et à per. 
pétuité aux maîtres chargés de l'instruction des en- 
fants pauvres’. Quant aux affaires d'Etat, donc il 
ne pouvait plus s'occuper qu'à de rares intervalles, 
il en abandonna la diréclion au vizir Moçhafi?, et 
Von fut bientôt à même de s’apercevoir qu’une autre 
main touait le gouvernail. Plus économe que son 
maître , Mochafi trouva que l’administralion des pro- 
vinces africaines et l'entretien des princes édrisides 
coûlaient trop à l'Etat. Par conséquent, après avoir 
fait prendre à ces derniers l'engagement de ne plus 
reairer en Mauritanie, il les ft partir pour Tunis, 
d’où ils.se rendirent à Alexandrie ®, el, ayant rap- 
pelé en Espagne le tiir Yahyà ibn-Mohammed le 
Todjibide, qui depuis le départ de GhAlib avait été 
vice-roi des possessions africaines, il confia le gouver- 
nement de ces dernières aux deux princes indigènes 
Djafar et Yahyâ, Bls d’Ali ibn-Hamdoun #. Cette 
dernière mesure lui élail dictée non-seulement par 











1) Ibn-Adbâr, t. IT, p. 266. 

2) Ibn-Adhar, t. IL, p. 269, 276. 

5) Cornés, p.58; Ibn-Ktalloun, Æistoire des Berbers, t. Il, 
PB 152 de là traductton. 

4) Tbn-Adhärt, t, IT, p. 265; Tbn-Khaldoun, Ji. des Derbers, 
HIT, pl5l, 169, et surtont t If, p. 216. 
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une sage économie, mais aussi par la crainte que lui 
iuspiraient les chrétiens du Nord. Enbardis par le 
maladie du calife et par l'absence de ses meilleures 
troupes, coux-ci avaient recommencé les hostilités 
dans le printemps de l’année 978, et, aidés par 
Abou-l-Ahwaç Man, de la famille des Todjibides de 
Saragosse, ils avaient mis le siége devant plusieurs 
forteresses musulmanes, Mochafi jugea avec raison 
que dans ces circonstances il devait avant tout pour- 
voir à la défense du pays, et quand le brave Yabyà 
ibn-Mohammed fut de retour, il se hâta de le nome 
ter de nouveau vice-roi de la Frontière supérieu- 
re? 

Quant au calife, une seule pensée l’occupait entiè- 
tement pendant les derniers mois de sa vie: celle 
d'assurer le trône à son fils encore enfant. Avant 
son avénement au trône, il n'avait pas vu se réaliser 
son vœu le plus cher, celui d’être père, et comme 
il était déjà assez avancé en âge, il désespérait pres 
que de le devenir, lorsque, dans l'année 962, Au- 
rore lui donna un fils qui reçut le nom d’Abdérame. 
Trois années plus tard, elle lui en donna un autre, 
Hichâm. La joie que la naissance de ces deux en- 
fants causa au calife fut immense, et c'est de cette 


1) Tbn-Adbtt, €. Il, p. 265 ; comparez Tbn-Khaldoun, Hist, des 
Berbers, t III, p. 216. 
2) Ibn-Adhart, & IT, p 266. 
ge 
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époque que dalait l'influence presque illimitée qu'Au- 
rore exerçait sur l'esprit de son époux’. Maïs sa 
joie fut bientôt troublée. Son fils ainé, l'espoir de 
sa vieillesse, mourut ën bas âge. Il ne lui restait 
maintenant que Hichâm , et il se demandait avec an- 
xiélé si ses sujets, au lieu de reconnaître cet enfant 
pour leur souverain, ne donneraient pas plutôt la 
couronne à un de ses oncles. Cette inquiétude était 
assez naturelle. Jamais encore un roi mineur ne 
s’était assis sur le trône de Cordoue, et l'idée d’une 
régence répugnait extrêmement aux Arabes. Pour- 
tant Hacam n'aurait voulu pour rien au monde qu’un 
autre que son fils lui succédât, et d'ailleurs une 
vieille prophétie disait que la dynastie omaiyade tom. 
berait aussitôt que la succession sortirait de la ligne 
directe ?. 

Pour assurer le trône à son fils, le calife ne voyait 
d'autre moyen que de lui faire prêter serment le plus 
tôt possible. Par conséquent, il convoqua les grands 
du royaume à une séance solennelle qui, aurait lieu 
le B février 976. Au jour fixé il annonça son inten- 
tion à l'assemblée, en invitant tous ceux qui en fai- 
saient partie à.signer un acte par lequel Hichâm 
était déclaré héritier du trône. Personne n’osa refu- 
ser sa signature, et alors le calife chargea Ibn-abi- 





1) Ibn-Adh@ri, t IL, p. 251, 252, 253. 
2) Voyez Maceani, 2. Il, p. 59. 
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Amir et le secrétaire d'Etat Maisour, un affranchi 
d’Aurore!, de faire faire plusieurs copies de cet 
acte, de les envoyer dans les provinces espagno- 
les et africaines, et d'inviter, non-Seulement les 
notables, mais encore les hommes du peuple, à y 
apposer leurs signatures 3. Cet ordre fut exécuté 
sur-le-champ, et comme on craignait trop le calife 
pour oser lui désobéir, les signatures ne firent dé- 
faut nulle part. En outre, le nom de Hichäm fut 
prononcé désormais daus les prières publiques, et 
quand Hacam mourut (1* octobre 976 *), il emporta 
dans la tombe la ferme conviction que son fils lui 
succéderait, et qu’au besoin Moghafi et Ibn-abi-Amir, 
lequel venait d’être nommé majordome { , sauraient 
faire respecter par les Andalous le serment qu’ils 
avaient prêté. 


1) Ibn-Adhâri l'appelle al-Djafari. Djafar était un nom de guerro 
que Hacam avait donné à Aurore (voyez Jbn-Adbàri, t, LI, p.269, 
dern. ligne), et c'est pour ectte raison que ses sffranchis portaiont 
le surnom de Djafari ou de Djenifiri (Djonifr és le diminatif do 
Djafar).. On sait que les califes, tant à Bagdad qu'ailleurs, aimaient 
à donner des noms d'hommes aux femmes de leurs haroms. 

2) Ibn-Adhäti , t IL, p. 265, 266. 

3) Ibn-Adbri, & IT, p. 249. À la page 269 on lit Kamadhân 
au lieu de Gofar. C'est une faute. 

4) Ibn-Adhâri, t LL, p. 208. 
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Hacam avait rendu le dernier soupir entre les bras 
de ses deux principaux eunuques, Fâyio et Djaudhar. 
Eux exceptés, tout le monde ignorait encore qu'il 
avait cessé de vivre. Ils résolurent de tenir sa mort 
secrèle, et se consultèrent sur le parti à prendre. 

Quoique esclaves, ces deux eunuques, dont l’un 
portait le litre de maître de la garde-robe, l’autre 
celui de grand fauconnier, étaient des grands sei- 
gneurs, des hommes puissants. Ils avaient à leur 
service une foule de serviteurs armés qu'ils payaient, 
et qui n'étaient ni eunuques ni esclaves. En outre 
ils avaient sous leurs ordres un corps de mille eunu- 
ques slaves, tous esclaves du calife, mais en même 
temps fort riches, car ils possédaient de grosses ter- 
res et des palais. Ce corps, qui passait pour le plus 
bel ornement de la cour, jouissait de priviléges énor- 
mes. Ses membres opprimaient et maltraitaient les 
Cordouans de toutes les manières, et le calife, malgré 
son amour pour la justice, avait toujours fermé les 
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yeux sur leurs délils et même sur leurs crimes. A 
ceux qui appelaient son attention sur les violen- 
ces dont ils se rendaient coupables, il avait ré. 
pondu invariablement: «Ces hommes sont les gar- 
diens de mon harem; ils ont tonte ma confiance ef 
il m'est impossible de les réprimander sans cesse ; 
mais je me tiens convaincu que si mes sujets les 
traitent avec douceur el avec respect , comme il est 
de leur devoir , ils n'auront pas à se plaindre d'eux.s 
Un tel excès de bonté avait rendu les Slaves vaing 
et orgueilleux. Ils se considéraient comme le corps 
le plus puissant de l'Etat, et leurs chefs, Fâyic et 
Djaudhar, s’imaginaient que le choix du nouveau ca- 
life dépendait d’eux seuls. 

Or, ni Pun ni l'autre ne voulaient de Hicham. 8£ 
cet enfant montait sur le trône, le ministre Mochafi, 
qu’ils n’aimaient pas, régnerait de fait, et leur in- 
fuence serait à peu près nulle. La nation, il est 
vrai, avait déjà prêté serment à Hichâm; mais les 
deux eunuques appréciaient un serment politique à 
sa juste valeur, et ils savaient que la plupart de ceux 
qui avaient juré, l'avaient fait à contre-cœur. Ils 
wignoraient pas non plus que l'opinion publique re 
poussait l’idée d’une régence, el que bien peu de 
gens aimeraient à voir monter sur le trône un chef 
temporel et spirituel qui. n'avait pas encore atteint sa 
douzième année, D'un autre côté, ils espéraient re- 
gaguer facilement une popularité fort compromise, si, 
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répondant au vœu général, ils donnaient h'couronne 
à un prince d’un âge plus mûr. Joignez-y que ce 
prince, qui leur devrait son élévation, leur serait 
attaché par les liens de Ja reconnaissance, et qu'ils 
pouvaient se flatter de l'espoir de gouverner l'Etat 
sous son nom. 

Ils résolurent donc bien vite d’écarter Hichàäm. Hs 
tombèrent aussi d'accord de donner la couronne à 
son oncle Moghira, qui comptait alors vingl-sepl ans’, 
à la condition toutefois que celui-ci nommerait son 
neveu son successeur, car ils ne voulaient pas avoir 
l'air de metre tout à fait de côté les dernières vo- 
lontés de leur ancien maître. 

Ces points arrêtés: «11 faut maintenant faire venir 
Moghaf, dit Djaudhar ; nous lui couperons la tête, 
après quoi nous pourrons exécuter nos projels.» Mais 
Vidée de ce meurtre fit frémir Fâyic. qui, moins 
prévoyant que son collègue, était en revanche plus 
humain, «Bon Dieu! s’écria-tl; comment, mon 
frère ‘, vous voulez tuer le secrétaire de notre maître 
sans qu’il ait fait rien qui mérite la mort? Gardons- 
mous de commencer par répandre un sang innocent! 
A mon avis Moghafi n’est pas dangereux, et je crois 
qu'il n’entravera pas nos projets» Djaudhar ne fut 


1) Rien no nous autorise à croire que Fâyie ct Diandher fament 
réellement frères; mais les eunuques s donnaient ordinairement ce 

- mom. Voyez le passage d'Ibn-al-Khaëb cité dans mes Recherches ; 
# 1 de la 15 édition, p. 87, dans la note. 
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pas de celle opinion; mais comme Fâyic était son 
supérieur, il fut obligé de lui céder, On résolut 
done de gagner Moghafi par la douceur, et on le fit 
venir au palais. 

Quand il y fat arrivé, les deux eunuques l'infor- 
mèrent de la mort du calife, et, lui ayant commu- 
niqué le projet qu’ils avaient formé, ils lui deman- 
dérent son concours. 

Le plan des eunuques répugnait extrêmement au 
ministre; mais comme il les connaissait et qu'il sa- 
vait ce dont ils étaient capables, il feignit de l'ap- 
prouver, «Votre projet, leur dit-il, est sans doute 
le meilleur que l’on puisse former. Exécutezle; moi 
et mes amis, nous vous aiderons de tout notre pou- 
voir. Vous feriez bien, toutefois, de vous assurer 
de lassentiment des grands du royaume; ce serait le 
meilleur moyen pour empêcher une révolle. Quant à 
moi, ma conduite est toute tracée: je garderai la 
porte du palais et j'attendrai vos ordres.» 

Ayant réussi de cette manière à inspirer aux eunu- 
ques une fausse sécurité, Moçhali convoqua ses anis, 
à savoir son neveu Hichäm, Iba-abi-Amir, Ziyàd ibn- 
Aflah (un client de Hacam Il), Câsim ibn-Mohammed 
(le fils du général Ibn-Tomlos qui avait péri en Afri- 
que en combattant contre Ibn-Kennoun), et quelques 
autres hommes influents. Il fit venir aussi les capi- 
taines des troupes espagnoles et les chefs du régiment 
africain sur lequel il comptait le plus, celui des Beni- 
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Dirzél. Puis, tous ses partisans étant réunis, il les 
instruisit de la mort du calife et du projet des eunu- 
ques; après quoi il continua en ces termes: «Si 
Hichâm monte sur le trône, nous n’aurons rien à re- 
douter et nous pourrons faire tout ce que nous you- 
drons: mais si Moghîra l’emporte, nous perdrons nos 
postes et peut-être la vie, car ce prince nous hait.» 

Toute l'assemblée fut de son avis, et on lui con- 
seilla de faire échouer le projet des eunuques en fai- 
sant tuer Moghira avant que celui-ci eût été instruit 
de la mort de son frère. Moghafi approuva ce pro- 
jet; mais quand il demanda qui se chargerait de 
Vexéeuter, il ne reçut point de réponse. Personne 
ne voulait se souiller d’un tel assassinat, 

1bn-abi-Amit prit alors la parole. «le crains, 
dit-il, que nos affaires ne lournent à mal. Nous 
sommes les amis du chef que voici; ce qu’il com- 
mande , il faut Je faire, et puisque personne d’entre 
vous ne veut se charger de cetle entreprise, je m'en 
charge, moi, pourvu toutefois que notre chef y con- 
sente. Ne craignez donc rien et ayez confiance en 
moi.» 

Ces paroles excitèrent une surprise générale. On 
ne s’altendait pas à voir un fonclionnaire civil se 
présenter pour accomplir un meurtre que des guer- 
riers accoutumés à la vue du sang el du carnage 
n’osaient pas commellre. On accepta toutefois son 
offre avec empressement , et on lui dil: + Vous avez 
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raison , après lout, de vous charger de l'exécution de 
ce projet. Gomme vous avez l'honneur d'être admis 
dans l'intimité du calife Hichâm et que vous jouissez 
aussi de l'estime de plusieurs autres membres de la 
famille royale, personne ne pourrait remplir aussi 
bien que vous une tâche aussi délicate. 

Hbn-abi-Amir monta done à cheval, et, accompa- 
gné du général Bedr (un client d’Abdérame Ill), de 
cent gardes du corps et de quelques escadrons espa. 
gnols, il se rendit vers le palais de Moghira. Quand 
il y fut arrivé, il posta les gardes du corps à la 
porte, fit cerner le palais par les autres troupes, et, 
pénétrant seul dans Ja salle où se trouvait le prince, 
il lui dit que le calife n’élait plus et que Hichâm 
Jai avail succédé, «Cependant, ajouta-{-il, les visirs 
sraïgnent que vous ne soyez mécontent d'un Le] ar- 
rangement , et ils m'ont envoyé auprès de vous pour 
vous demander ce que vous en pensez. 

Le priuce pâlit à ces paroles. 11 ne comprenait 
que trop bien ce qu'elles signifiaient, et, voyant.déjà 
le glaive suspendu sur sa tête, il dit d'une voix trem- 
blante: «La mort de mon frère m’aflige plus que je 
ne puis vous lo diro; mais j'apprends avec satisfac- 
tion que mon neveu lui a succédé. Que son règne 
soit long et heureux! Quant à ceux qui vous ont 
envoyé vers moi, dites-leur que je leur obéirai em 
toutes choses el que je tiendrai le serment que j'ai 
déjà prêté à Hichâm. Exigez de moi loutes les ga- 
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ranties que vous voudrez; mais si vous êtes venu 
pour autre chose encore, je vous supplie d’avoir pitié 
de moi. Ah! je vous en conjure par l'Eternel, épar- 
gnez mes jours et réfléchissez müûrement à ce que 
vous allez faire! » 

Ibu-abt-Amir eut pitié de la jeunesse du prince, 
et, se laissant gagner par son air candide, il crut à 
la sincérité de ses protestations. Il n'avait pas re- 
culé devant l'idée d’un meurtre qu’il jugeait néces- 
saire au bien de l’Elat et à ses propres intérêts, mais 
il ne voulait pas souiller ses mains du sang d’un 
homme qu’il ne croyait pas à craindre. Il écrivit 
donc à Moçhafi pour lui dire qu’il avait trouvé le 
prince dans les meilleures dispositions, qu'il my 
avait rien à redouter de sa part, et que par consé- 
quent il demandait Pautorisation de lui-laisser la vie. 
Al chargea un soldat d'aller porter ce billet au mi- 
nistre. Bientôt après, ce soldat revint avec la répon- 
se de Moçhañ, Elle était conçue en ces termes: «Tu 
gâtes tout par tes scrupules, et je commence à croire 
que tu nous as trompés. Fais ton devoir, sinon 
nous enverrons un autre à ta placer 

Ibn-abi-Amir montra au prince ce billet qui conte- 
mait son arrêt de mort; puis, ne voulant pas être 
témoin de Pacte horrible qui allait s’accomplir, il 
quitta la salle et ordonna aux soldats d’y entrer. 
Sachant ce qu’ils avaient à faire, ceux-ci étranglè. 
rent.le prince, el, ayant suspendu son cadavre dans 
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un cabinet conligu, ils dirent aux domestiques que 
le prince s'était pendu alors qu'ils voulaient le forcer 
d'aller rendre hommage à son neveu. Bientôt après, 
ils reçurent d’Ibn-abi-Amir l'ordre d’enterrer le cada- 
vre dans la salle et d'en murer les portes. : 

Sa tâche accomplie, Ibn-abi-Amir retourna auprès 
du ministre, el lui dit que ses ordres avaient élé 
exécutés. Moçhafi le remercia avec effusion, et pour 
lui montrer sa reconnaissance, il le fit asseoir à ses 
côtés. 

Fâyic et Djaudhar ne tardèrent pas à apprendre 
que Moghaft les avait trompés et qu'il avait déjoué 
leur projét. L’un et l’autre, mais Djaudhar surtout, 
étaient furieux. <Vous voyez maintenant, ditil à 
son collègue , que j'avais raison lorsque je soutenais 
qu'avant tout il fallait nous débarrasser de Mochafi; 
mais vous n’avez pas voulu me croire.» Cependant 
ils furent obligés de faire bonne mine à mauvais jeu, 
et, étant venus trouver Mochafi, ils lui firent leurs 
excuses en disant qu’ils avaient été mal inspirés et 
que son plan valait beaucoup mieux que le leur. Le 
ministre, qui les haïssait autant qu'il était haï par 
eux, mais qui en ce moment ne pouvait pas encore 
songer à les punir, fit semblant d’agréer leurs expli- 
cations, de sorle qu’en apparence du moins, la paix 
était rélablie entre eux el lui ‘. 


2) Ibn-Adhôrt, t If, p. 276—279, Macomi, t Il, p.59, 60. 
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Dans la malinée du lendemain, lundi 2 octobre, 
les habitants de Cordoue reçurent l’ordre de se rendre 
au palais. Quand ils y furent arrivés, ils trouvèrent 
le jeune calife dans la salle du trône. Près de lui se 
tenait Moghafi, qui avait Fâyie à sa droite et Djau- 
dhar à sa gauche. Les autres dignitaires élaient aus- 
si à leurs places. Le cadi Ibn-as-Salim fit d'abord 
prêter le serment par les oncles et les cousins du 
monarque, puis par les visirs, les serviteurs de la 
cour, les principaux Coraichites et les notables de la 
capitale. Cela fait, Ibn-&bi-Amir fut chargé de le 
faire prêter par le reste de l'assemblée. La chose: 
n'était pas aisée, car il y avait des réfractaires; mais 
grâce à son éloquence et à son talent de persuasion, 
Ibn-abi-Amir réussit à la mener à bonne fin, de sorte 
qu'il y eut à peine deux ou trois personnes qui per- 
sistèrent dans leur refus. Aussi tout le monde fut 
d'accord pour louer le tact et l'habileté dont l’inspec- 
teur de la monnaie avait fait preuve à celte occa- 
sion !, 

Jusque-là tout avait réussi à Mochañi et ses parti: 
sans, et l'avenir semblait sans nuages. Le peuple, à 
en juger par son atlitude calme et résignée, s'était 
accoutumé à l'idée d’une régence, qui naguère Jui 
inspirait tant d’aversion et d'effroi. Mais ces appa- 
rences étaient trompeuses; le feu couvait sous la cen- 








° 1) Ybn-Adhrt, & IE, p. 970, 980; Ibnal:Abbâr, p. 141. 
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dre. On maudissait en secret les grands seigneurs 
avides et ambitieux qui s'étaient emparés du pouvoir, 
et qui avaient inauguré leur règne par le meurtre de 
Pinfortuné Moghira. Les eunuques slaves prirent 
grand soin de fomenter le mécontentement des habitants 
de la capitale, et en peu de temps il devint tel que 
d’un instant à l’autre il pouvait se changer en révolte. 
Ibn-abi-Amir, qui ne se faisait pas illusion sur cette 
disposilion des esprits, conseilla alors à Mochafi d’in- 
timider le peuple par une promenade militaire, de 
réveiller chez lui l'amour qu'il avait loujours eu pour 
ses monarques en lui montrant le jeune calife, et de 
le contenter par l’abolition de quelque impôt. Le mi- 
nistre ayant approuvé ces propositions, on résolut 
que le calife se montrerait au peuple le samedi 7 oc- 
tobre. Dans la matinée de ce jour, Mochali, qui jus- 
que-là n’avait porté que le titre de virir, fut nommé, 
où plutôt se nomma lui-même, hâdjib ou premier 
ministre , tandis qu’Ibn-abi-Amir, conformément à la 
volonté expresse d’Aurore !, fut promu à la dignité 
de visir, à la charge de gouverner l’Elat conjointe- 
ment avec Mochafi. Ensuite Hichâm JL parcourut à 
cheval les rues de la capitale, entouré d’un nombre 
immense de soldats et accompagné d’Ibn-abi-Amir. 
En même temps on publia un décret en vertu duquel 
V'impôt sur l’huile, l’un des plus odieux et qui pesait 


1) Voyez Maccari, t IL, p. 60. 
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principalement sur les classes inférieures, fut aboli 
Ces mesures , la dernière surtout, produisirent l'effet 
qu’on s’en était promis, el comme Ibn-abi-Amir prit 
soin de faire dire par ses amis que c'était lui qui 
avait conseillé Pabolition de l'impôt sur l'huile, le 
peuple des rues, celui qui fait les émeutes, le pros 
clama un véritable ami des pauvres , 

Les eunuques , toutefois, continuaient à ourdir des 
complots, et Mochafi fut informé par ses espions que 
des personnes fort suspectes et qui semblaient servir 
d'intermédiaires entre les eunuques et leurs amis du 
dehors, passaient et repassaient sans cesse par la 
porte de Fer. Afin de rendre la surveillance plus fa- 
eile, le premier ministre fit murer cetle porte, de 
manière qu'on ne pouvait plus entrer dans le palais 
que par celle de la Sodda. En outre il pria Ibn-abi- 
Amir de faire ous ss efforts pour enlever à Fâyic 
et Djaudhar leurs serviteurs armés qui n'étaient ni 
eunuques ni esclaves.  Ibn-abi-Amir le lui promit, 
et à force d'argent et de promesses il y réussit si 
bien, que cinq cents hommes quittérent le service 
des deux eunuques pour le sien. Comme il pouvait 
compter en outre sur l'appui du régiment africain 
des Beni-Birzél, sa puissance était bien plus grande 
que celle de ses adversaires. Djaudhar le comprit, 
et fort mécontent de ce qui se passait, il offrit sa 


1) Jbn-Adhârt, t II, p. 270, 276, 
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démission comme grand fauconnier et demanda la per- 
mission de quilter le palais califal. Ce n’était qu’une 
ruse. Croyant qu’on ne pouvait se passer de ses ser- 
vices, il se tenait assuré que sa demande Ini serait 
refusée, et qu’alors il aurait l’occasion de dicter à 
ss adversaires les conditions auxquelles il consentait 
à rester à son poste. Son espoir fut trompé. . Con- 
tre son attente, sa démission fut acceptée. Ses par- 
tisans en furent exaspérés outre mesure: ils se ré- 
pandirent en invectives et en menaces contre Mochaît 
et contre Ibn-abi-Amir. Un de leurs chefs, Dorrt, 
le majordome en second, se signala surlout par la 
violence de ses discours. Alors Moghaft chargea Ibu- 
abi-Amir de chercher un moyen quelconque pour le 
débarrasser de cet homme. Ce moyen n'élait pas 
difficile à trouver. Dorri était seigneur de Baéza, et 
les habitants de ce district avaient fort à souffrir de 
la tyrannie et de la rapacité des intendants de leur 
maître. Jbn-abi-Amir profita de cette circonstance, 
N fit dire secrètement aux habitants de Baéza que 
s'ils voulaient venir porter plainte contre leur sei- 
gneur et ses employés, ils pouvaient être assurés que 
le gouvernement leur donnerait raison, Îls ne man- 
quérent pas de le faire, et Dorri fat sommé par un 
ordre du calife de se rendre à l'hôtel du vizirat afin 
d'y être confronté avec ses sujets. Il obéit; mais 
arrivé à l'hôtel et voyant qu’on y avait déployé un 
grand appareil militaire, il craignit pour sa vie et 
T. OL. 10 


Google ni 


146 


voulut retourner sur ses pas. Ibe-abi-Amir l'en em- 
pêcha en le saisissant au coBet. Une lutte, s’ensui. 
vit, pendant laquelle Borri tira son adversaire par la 
barbe. Alors Ibn-abi-Amir appela les soldats à son 
secours. les troupes espagnoles ne bougèrent pas: 
elles respectaient. trop Dorri pour oser porter la main 
sur lui; mais les Beni-Dirzéh, qui ne partageaient 
pas. leurs scrupules , accoururent em toute hâte, ar- 
rétérent Dorri, et se mirent à le mallraiter. Ur 
coup de plat de sabre lui enleva ses facultés intellec- 
tuelles. On le porta aussitôt à sa demeure, où on. 
Vacheva pendant la nait. 

Sentant que per ee meurtre ils, s'étaient brouillés 
irréparahlement, avec les Slaves, les deux ministres. 
prirent à l'instant même une mesure décisive, Fäyie 
et ses amis. reçurent l’ordre, de la port du, cale, 
de quitier. sur-le-champ le palais; puis on leur in- 
tenta des procès à cause de malversation, et ils fu 
rent condamnés à des amendes fert considérables, 
qui, en. les appauvrissant, les mirent hors d'état de 
nuire désormais aux minisires. À l'égard de Fâyie, 
que l'on. jugeait: le plus dangereux de tous, l'on mon. 
tra, encore plus de riguew. IL fut exilé dans, une: 
des ÿes Ralégres, où il. mourut, quelque lemps après. 
Quant aux canuques qui s'étaient moins. compromis, 
on. leur laissa leurs emplois, et l'un, d’entre. eux, 
Socr, fut nommé chef du palais e& des gardes du. 
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Ces mesures, quoique prises par les duumvirs dans 
leur propre intérêt, les rendaient - cependant populai- 
res. La haine que les Cordouans portaient aux Sla- 
ves dont ils avaient eu tant à souffrir, était immen- 
se, el ils se réjouirent fort de leur ruine 1. : 

D'un autre côté, toutefois, le gouvernement exei- 
tait de violents murmures par son inaction vis-à-vis 
des chrétiens du Nord. Ges derniers, qui, comme 
nous avons dit, avaient recommencé les hostilités à 
l'époque où Hacam IL était tombé malade, devenaient 
de plus en plus audacieux et poussaient même des 
expéditions hardies jasqu’aux portes de Cordoue. Mosg- 
hafl ne manquait, pour les repousser, mi d'argent ni 
de troupes; mais ne comprenant rien à le guerre, 
il ne faisait presque rien pour la défense du pays 
La suliane Aurore s’alarmait avec raison et dès pre 
grès des chrétiens et du mécontentement des Anda- 
lous qui en était la suite. Elle communiqua ses crain- 
Les à Ibn-abi-Amir, qui de son côté s'indigmail depuis 
longtemps de la faiblose et de Fincapacité de son 
collègue, mais qui rassura la sultane en loi disant 
que si réussissait à oblenir de l'argent et le com- 
mandement. de l’armée, il était certain de baître l'en 
nemi?, À la suité de cet entretien il montra claire 
ment à sen collègue que s'il persistait dons 50m in- 


1) Ibn-Adhrt, t IE, p. 280, 281. 
9) Voyez Ibnal-Abbir, p. 148. 
10* 
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action, le pouvoir lui échapperait sous peu, et qu'il 
était non-seulement de son devoir, mais encore de 
son intérêt, de prendre sans relard des mesures éner- 
giques. Mochañi, qui sentait qu’il avait raison, ras- 
sembla alors les vizirs et leur proposa d'envoyer une 
armée contre les chrétiens. Getile proposition, com- 
battue par quelques-uns , fut approuvée par la majo- 
rité; il s'agissait seulement de savoir qui comman- 
derait l'armée, et la responsabilité dans celte circon- 
stance paraissait si grande aux vizirs qu'aucun d'en- 
tre eux ne voulait la prendre sur lai. «Je me char 
ge de commander les troupes, dit alors Ebn-abi.Amir, 
mais à la condition que j’aurai la liberté de les choi- 
sir moi-même, et qu’on me donnera un subside de 
cent mille pièces d’or Celle somme parut exorbi- 
tante à un vizir et il le dit. «Eh bien! s’écria alors 
Iba-abi-Amir, prenez-en deux cent mille, vous, et 
metlez-vous à la tête de l’armée si vous l’osez l» 
L'autre ne l’osa pas, et l'on résolut de confier le 
commandement à Ibn-abi-Amir et de lui donner l'ar- 
gent qu’il demandait. 

Ayant choisi pour l'accompagner les meilleures 
troupes de l'empire, le vizir se mit en campagne 
vers la fin du mois de février de l'année 977, Il 
franchit la frontière et mil le siége devant la forte- 
resse de los Baños, une de celles que Ramire II 
avait fait rebâtir après sa glorieuse vicoire de Siman- 
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easi, S'élant rendu maître du faubourg, il ft un 
ample butin, et vers le milieu d'avril il retourna à 
Cordoue avec un grand nombre de prisonniers. 

Le résullat de cette campagne, bien que peu im- 
portant au fond, causa cependant nne grande joie 
dans la capitale, ce qui, dans les circonstances don- 
nées, était assez naturel. Pour la première fois de- 
puis le commencement de la guerre, l'armée musul- 
mane avait repris l'offensive et donné une leçon à 
Vennemi, leçon dont celui-ci se souvint si bien que 
dans la suile il ne s’avisa plus de venir troubler le 
sommeil des Cordouans. C'était beaucoup aux yeux 
de ces derniers, et pour le moment ils ne deman- 
daient rien de plus; mais s'ils s'exagéraient peut- 
être les succés oblenus, il est impossible de mécon- 
naître la grande importance que celte campagne avait 
eue pour Iba-abi-Amir lui-même. Voulant gagner 
Vaffection de l’armée, qui peut-être avail encore une 
certaine défiance pour cet ex-cadi transformé en gé- 
néral, il lui avait prodigué Por qu'il avait reçu à 
titre de subside, et pendant toute la durée de la 
campagne il avail tenu table ouverte. Son projet 
lui avait pleinement réussi. Officiers et soldats s’ex- 
tasiaient sur l’affabilité du vizir, sur sa libéralité et 


1) Les historiens arabes donnent à cette forteresse le nom d'AI- 
häma. C'est la traduction littérale de Balneos , comme écrit Sam- 
piro (. 29), aujourd'hui los Baños. 


Google suit 


150 


jusque sur les talents de ses cuisiniers. Dorénavant 
il pouvait compter sur leur dévoûment; pourvu qu’il 
continuât à récompenser largement leurs services, ils 
étaient à lui de corps et d'âme !. 





D Tho-Adbat, # Il, pe 281, 2895 Maccat, t. II, p. 60, 61. 
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Au fur el à mesare que la puissance d’Ibn-abi- 
Amir augmenlait, Moghali perdait de son crédit. Cet 
homme avait peu de mérite. I était d’humble nais- 
sance, mais comme sou père, un Berber du pays 
valencien, avait été le précepteur de Hacaw, ce prinée 
avait de bonne heure reporté sur le fils l’affection et 
Yestime qu’il avait eues pour le père. Moçhafi avait 
d’ailleurs les talents que Hacam appréciait le plus : 
il élait homme de leures et poèle, Sa fortune avait 
été merveilleuse. D'abord secrétaire intime de Ha- 
cam, il était devenu successivement colonel du deu- 
xième régiment de la Chorta, gouverneur de Major. 
que et premier scerétaire d'Etat !, Mais il m'avait 
pas su se faire des arais. Il avait toute la mwrgue 
d’un parvenu; son insupportable orgueil blessait les 
nobles qui le méprisaient à cause de sa basse extrac- 
tion. Devenu premier ministre, il avait semblé d’a- 


1) bn-al-Abbâr, p 141, 142; Ibn-Adhôf, & IL, p.251, 
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bord vouloir se corriger de ce défaut; mais -Liemtôt 
après il avait repris ses manières haulaines !. Sa 
probilé élait plus que suspecte. Peu de fonclionnai- 
res, il est vrai, étaient alors à l'abri d’un tel repro- 
che; aussi lui eût-on pardonné peut-être ses concus- 
sions manifestes , s’il eût consenti à partager ses dé- 
pouilles avec d’autres; mais il gardait Lout pour lui, 
et c’est ce qu'on ne lui pardonnait pas 2. On l’aceu- 
sait en outre de népotisme; presque tous les postes 
importants étaient entre les mains de ses fils et de 
ses neveux *. Quant aux talents requis dans un hom- 
me d'Etat, Mochafi n’en possédait aucun. Dans tou- 
tes les circonstances qui sortaient du commun des 
choses , il ne savait jamais que résoudre ou que fai- 
re; d’autres personnes devaient alors penser et agir 
pour lui, et ordinairement il s’adressait à Ibn-abi-Amir. 
Ce dernier se contenterait-il longtemps du rôle de 
confident et de conseiller que Moçhafi lui faisait jouer? 
Des esprits clairvoyants en doutaïient; ils croyaient 
s’apercevoir que le moment n’était pas loin où Ibn- 
abi-Amir voudrait être premier ministre de nom, 
comme il l'était de fait. 

Is ne se trompaient pas. 1bn-abi-Amir avait déjà 
résolu de faire tomber Moçhafi; il y travaillait acti- 





1) Meceari, t IL, p. 60. 
2) Maceart , ibid. 
3) Ibn-al-Abblr, p. 142. 
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vement mais sourdement. Il ne changea rien à sa 
conduite envers son collègue ; il continua à lui témoi- 
gner le même respect que par le passé; mais en se- 
cret il le contrariait en toutes choses et ne perdait 
aucune occasion pour appeler l'attention d’Aurore sûr 
son incapacité et sur les fautes qu'il commettait ‘. 
Mochafi ne se doutait de rien; ce n’était pas Hbn-abi- 
Amir qui lui inspirait des craintes, il le croyait au 
contraire son meilleur ami, mais c'était Ghâlib, le 
gouverneur de la Frontière inférieure, qui exerçait 
sur les troupes une influence illimitée ?. En effet, 
Ghälib haïssait et méprisait Mochafi, et il ne s’en 
cachait pas. Justement fier des lauriers qu'il avait 
“cueillis sur je ne sais combien de champs de bataille, 
il s’indignait de ce qu’un homme de rien et qui n’avait 
jamais tiré l’épée fût premier ministre. IL disait hau- 
tement que ce poste lui appartenait. En apparence 
il obéissait encore à Moghafi; mais par sa conduite 
tout an moins ambiguë il montrait assez que le gou- 
vernement n’avait pas à compter sur lui. Depuis la 
mort de Hacam il faisait la guerre contre les chré- 
tiens avec une mollesse qui formait un bizarre con- 
traste avec l'énergie bien connue de son caractère. 
Il ne trahissait pas encore, il ne s'était pas encore 
mis en révolle ouverte, il n'avait pas encore appelé 








1) Maccart, t. II, p. 60. 
3) Meceari, t I, p. 61. 
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les chrétiens à son aide, mais sa conduite donnait à 
penser qu'avant pau il ferait lout cela, et s’il le fai- 
sait, la chute du premier ministre était inévitable. 
Comment celui-ci aurait-il pu résister au meilleur gé- 
néral et aux meilleurs soldats de l'empire, qui se- 
raient secondés par les Léonais et les Gastillans? 
D'ailleurs, au moindre échec qu'il éprouverait, ses 
nombreux ennemis saisiraïent l’occasion aux chevoux 
pour lui faire perdre son poste, ses richesses, sa tôle 
peut-être. 

Mogçhafi avait assez de perspicacilé pour ne pas 
s’aveugler sur le péril qui le menacait, et dans son 
angoisse il demanda conseil à ses vizirs et surtout à 
Ibn-abi-Amir. On lui répondit qu’il devait se conci- 
lier l'amitié de Ghâlib à quelque prix que ce fût Il 
y consentit, et alors Ibn-abi-Amir s’offrit pour mé- 
diateur. La campagne qui allait s’ouvrir, disait-il, 
Jui fournirait l'occasion de s'aboucher avec le gouver- 
neur de la Frontière inférieure, et ce cas échéant, 
il se faisait fort d'amener la réconciliation que Moc- 
hafi désirait. 

Telles étaient ses paroles, mais il médilait un tout 
autre projet. Dans l’espoir d'arriver à un but éecla- 
tant, les voies tortueuses ne répugnaient pas à son 
ambition, et au lieu de tâcher de rapprocher les deux 
rivaux, il songeait au contraire au moyen de les 
brouiller encore davantage. Il agit en conséquence. 
Assurant toujours Mochali de son entier dévoûment à 


Google 


. 155 


ses intérêts, il vantait à Aurore les grands talents de 
Ghälib; il lui répétait à chaque instant qu’on ne pou- 
vait se passer des services de ce général, et qu'il 
fallait se l'attacher en lui donnant un plus haut titre 
que ceux qu’il avait déjà. Ses menées portérent leur 
fruit. Grâce à l'influence d’Aurore, GhAlib fut promu 
à la dignité de Dhou-’l-vizâratain (chef de l’adminis- 
tration militaire et civile) et de généralissime de 
toute l’armée de la Frontière; mais Mochafi ne s'était 
pas opposé à cette mesure, il ÿ avait concouru au 
contraire, car Ibn-abi-Amir lui avait dit que ce se- 
rait un premier pas vers une réconciliation. 

Le 25 mai, un mois seulement après son retour à 
Cordoue, Ihn-abi-Amir , qui venait d’être nommé, gé- 
néralissime de l'armée de la capitale, entreprit sa 
seconde expédition. A Madrid il eut une entrevue 
avec Ghälib. I se montra envers lui plein d’égards 
et de déférence, et gagna son cœur en lui disant 
qu’il considérait Mochafi comme tout à fait indigne 
du poste élevé qu’il occupait. Bientôt une alliance 
étroite s'établit entre les deux généraux, qui résolu- 
rent de travailler de concert.à la chute de Moçhafi. 
Puis, ayant franchi la frontière , ils prirent la forte. 
resse de Mola!, où ils firent beaucoup de butin et de 
prisonniers. La campagne finie, ils prirent congé 
l'un de l’autre; mais au moment où ils allaient sc 


1) 11 parait que est endroit n'existe plus. 
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séparer, Chälib dit encore à son nouvel ami: « Celte 
expédition a été couronnée d’un plein succès; elle 
vous procurera une grande renommée, et la cour s’en 
réjouira tant qu’elle ne songera pas à scruter vos in- 
tentions ultérieures. Profitez de celte circonstance; 
ne quittez pas le palais avant d'avoir été nommé, pré- 
fet de la capitale à la place du fils de Mochafi.» Ibn- 
abi-Amir ayant promis de se souvenir de ce conseil, 
il reprit la route de Cordoue, tandis que Ghälib re- 
tournait dans son gouvernement. 

A vrai dire l'honneur de la campagne revenait à 
Ghâlib. C’est lui qui avait tout dirigé, tout ordonné, 
et Ibn-abi-Amir, qui n’en était encore qu’à son ap- 
prentissage en fait d’expéditions militaires, s'était 
bien gardé de contredire en quoi que ce fût ce gé- 
néral expérimenté et vieilli dans le métier des armes. 
Mais Ghälib lui-même, qui voulait pousser sou jeune 
allié, présenta les choses sous un tout autre jour. 
IL s'empressa d'écrire au calife qu’Ibn-abi-Amir avait 
fait des merveilles ; que c'élait à lui seul qu’on était 
redevable des succès obtenus, et qu'il avait droit à 
une récompense éclatante. Celle leltre, que la cour 
avait déjà reçue avant le retour d'Ibn-abi-Amir, l'avait 
disposée en sa faveur. Aussi oblint-il sans trop de 
peine d'être nommé préfet de la capitale en rempla- 
cement du fils de Mochafi. Comment pouvait-on re- 
fuser quelque chose à un général qui revenait vain- 
queur pour la seconde fois, et dont le plus grand 
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guerrier de l'époque vantait les talents et la bravou- 
re? Et puis, lon faisait bon marché du fils de Mor- 
hafi, qui ne devait son élévalion qu'au crédit de son 
“père, et qui, loin de la justifier par sa conduite, 
s’en était montré Lout à fait indigne‘. En effet, 
son avidité était telle que, pour peu qu'on lui don- 
nât de l'argent, il fermait volontiers les yeux sur 
toutes choses, même sur les crimes les plus abomina- 
bles. On disait avec raison qu'il n’y avait plus de 
police à Cordoue, que les brigands de haut et de bas 
étage pouvaient tout oser, qu'il fallait veiller tonte 
la nuit pour ne pas être dépouillé ou massacré dans 
sa demeure, en un mot, que les habitants d’une ville 
frontière couraient moins de périls que les habitants 
de la résidence du calife, 

Muni de son diplôme de préfet el vêtu de la pe- 
lisse d'honneur dont on l'avait gratifié, Ibn-abi-Amir 
se rendit sur-le-champ à l'hôtel de la préfecture. Mo- 
hammed-Moghaft y siégeait entouré de toute la pompe 
qui appartenait à son rang. Son suecesseur lui mon. 
tra l’ordre du calife et lui dit qu'il pouvait se reli- 
rer. Il obéit en soupirant. 

A peine installé dans son nouvel emploi, Ibn-abi- 
Amir prit les mesures les plus énergiques pour réla- 
blir la sécurité dans la capitale. 11 annonca aux 


1} Comparez Ibw-al-Abbür ; p. 142, 1 6, avec Ibn-Adhâri, t. IT, 
p.284 
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agents de police qu’il avait la ferme intention de sé 
vir contre tous les malfaiteurs sans acception de per- 
sonnes, et il les menaça des peines les plus sévères 
s'ils se laissaient corrompre. Intimidés par sa fer- 
meté et sachant d'ailleurs qu'il exerçait sur eux la 
surveillance la plus active, les agents firent désor- 
mais leur devoir. On s’en aperçut bientôt dans la 
capitale. Les vols et les meurtres devenaient de plus 
en plus rares; l’ordre et la sécurité renaissaient ; les 
honnêtes gens pouvaient dormir tranquilles, la police 
était là et veillait. Au reste, le préfet montra par 
un éclatant exemple qu’il avait parlé sérieusement 
alors qu’il avait dit qu'il mépargnerait personne. Son 
propre fils ayant commis un forfait el élant Lombé 
entre les mains de la police, il lui ft donner tant de 
coups de courroie que le jeune homme expira peu de 
temps après le châtiment qu’il avait subi. 

Cependant Moçhafi avait enfin ouvert les yeux. La 
destitution de son fils, résolue en son absence et à 
son insu, me lui permettait plus de douter de la du- 
plicité d'Ibn-abi-Amir, Mais que pouvait-il contre 
lui? Son rival était déjà besucoup plus puissant. 
H s’eppuyait sur la sullane, dont on le disait l'amant, 
et sur les grandes familles qui, attachées aux Omai- 
yades par les liens de la elientèle, se transmettaient 
de père en fils les emplois de la cour, et qui ai. 
maient heaucoup mieux voir à la têle des affaires un 
homme de bonne maison, tel qu’Ibn-abi-Amir, qu’un 
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parvenu qui les avail blessés par un orgucil ridicule 
et que rien ne justifiait !. Il pouvait compter d'ail. 
leurs sur l'armée, qui s’attachait de plus en plus à 
lui, et sur la population de la capitale, qui lui était 
profondément reconnaissante à cause de la sécurité 
qu'il lui avait rendue, Qu'est-ce que Mochali pou. 
vai opposer à out cela? Ries, si ce n’était l'appui de 
quelques individus isolés qui lui devaient leur for« 
lune, mais sur la gratitude desquels il n’y avait pas 
Écaucoup à compter. Dans cette laite de la médlio- 
crité contre le génie, les forces élaient par trop iné- 
gales. Moghaf le comprit: il sentit qu'il ne lui res- 
tit qu’un seul moyen de salut, el il résolut de gagner 
Ghâjib, n'importe à quel prix. 

El lui écrivit donc: il Jui 4 les promesses les plus 
brillantes, les plus propres à le séduire, et, poar 
sceller leur alliance, il lui demanda la main de sa 
fille Asmä pour son propre Gls Othmän. Le général 
se laissa éblouir. Oubliant sa haine, il répondit au 
ministre qu'il acceptait ses offres el qu'il consentait 
au mariage proposé, Mochafi se hâta de le prendre 
au mot, et le contrat de mariage élait déjà dressé 
et signé, lorsqu’Ibn-abi-Amir eul venl de ces menées 
qui contrarixient Lous ses projets. Sans perdre un 
instant, il fi jouer, pour faire échouer les plans de 
son collègue, tous les ressorts qu'il pouvait mettre 








1) Voyez Jbn-Adhi, t, IT, p.290. 
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en mouvement. À sa demande les personnages les 
plus inflüents de la cour écrivirent à Ghälib; il lui 
écrivit lui-même pour lui dire que Mochafi lui ten- 
dait un piége, pour Jui rappeler Lous les griefs qu'il 
avait contre ce ministre, pour le conjurer de rester 
fidèle aux promesses qu’il lui avait faites pendant la 
dernière campagne. Quant au mariage projèté, il 
disait que si Ghâlib désirait pour sa fille une alliance 
honorable, il ne devait pas la donner au fils d’an 
parvenu, mais à lui, Ibn-abi-Amir. 

Ghälib se laissa persuader qu’il avait eu tort. Il 
fit savoir à Mochafi que le mariage dont il avait été 
question ne pouvait pas avoir lieu, et dans le mois 
d'août ou de septembre un nouveau contrat fut dressé 
et signé en vertu duquel Asmà deviendrait l'épouse 
d'Tbn-abi-Amir. 

Peu de temps après, le 18 septembre, ce dernier 
se mit de nouveau en campagne. Il prit le chemin 
de Tolëde, et, ayant réuni ses forces à celles de son 
futur beau-père, il enleva aux chrétiens deux chà- 
teaux ainsi que les faubourgs de Salamanque. Après 
son retour il reçut le titre de Dhou-’l-vizAratain avec 
un traitement de quatre-vingts pièces d’or par mois. 
Le hâdjib lui-même ne touchait pas davantage. 

Cependant le temps fixé pour son mariage appro- 
chait, et le calife, ou plutôt sa mère, laquelle, si 
elle était réellement l'amante d’Ibn-abi-Amir, n’était 
pas jalouse du moins, envoya à Ghälib l'invitation de 
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venir à Cordoue avec sa fille. Quand il y fut arrivé, 
il fut comblé d’honneurs, On lui donna le titre de 
hädjib, et comme il était Dhou-’lvizératain et que 
Moghafi ne l'était pas, il était dorénavant le premier 
dignitaire de l'empire. Aussi oceupait-il la première 
place dans les séances solennelles, et alors il avait 
Mochafi à sa droite et Ibn-abi-Amir à sa gauche !. 

Le mariage de ce dernier et d’Asm fut célébré le 
jour de lan, fête chrétienne, mais à laquelle les 
musulmans prenaient part aussi. Le calife s’élant 
chargé de tous les frais; les festins furent d’une ia- 
comparable magnificence, ct les Cordouans ne se rap- 
pelaïent pas d'avoir jamais vu un corlége aussi su- 
perbe que celui qui entourait Asm au moment où 
elle sortait du palais califal pour se rendre à celui de 
son fiancé. 

Ajoutons que ce mariage, bien que l'intérêt en eût 
été le motif, fut cependant heureux. Asmä joignait 
un esprit fort cultivé à une beauté attrayante; elle 
sut capliver le cœur de son époux, et celui-ci lui 
donna toujours la préférence sur ses autres femmes. 

Quant à Mochafi, depuis que Ghälib avait repoussé 
son alliance, il se sentait perdu. Le vide se faisait 
autour de lui. Ses créatures le quittaient pour aller 
encenser son rival. Autrefois, quand il se rendait au 
palais, on se disputait l'honneur de l'accompagner : 





1) Voyes Tbm-al-Abbhr, p. 142. 
TAUX a 
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maintenant il y allait seul. Son pouvoir était nul. 
Les mesnres les plus importantes se prenaient à son 
insu, L’infortuné vieillard voyait approcher l'orage , 
et il l’attendait avec une morne résignation. L’affreu- 
se catastrophe arriva plus tôt encore qu'il ne l'avait 
cru. Le lundi 26 mars de l’année.978 !, lui, ainsi 
que ses fils et ses neveux, furent destilués de tontes 
leurs fonctions et dignités. L'ordre fut donné de les 
arrêter et de metire leurs biens sous le séquestre, 
jusqu'à ce qu'ils eussent été reconnus innocents du 
crime de malversalion dont on les accusait ?. 

| Bien qu'un tel événement ne püt le surprendre, 
Mochafi en fut cependant profondément ému. Sa con- 
science n’était pas tranquille. Mainte injustice qu’il 
avait commise pendant sa longue carrière lui revenait 
à l'esprit et l’oppressait. Quand. il pril congé de sa 
famille: «Vous ne me reverrez pas vivant, dit-il; la 
terrible prière a élé exaucée; depuis quarante ans 
j'attends ce moment!» Interrogé sur le sens de ces 
paroles énigmatiques: «Quand Abdérame régnait en- 
core, dit-il, je fus chargé d'informer contre un ac 
eusé et de Je juger. Je le trouvai innocent; mais 
j'ayais mes raisons pour dire qu'il ne l'élait pas, 
de sorte qu'il dut subir une peine infamante, qu'il 





1) Cette dste est donnée non-seulement par Ibn-Adhâri, mais 
aussi par Nowairt (p. 470). 
2) Tbn-Adbkt, + I, p. 289285 ; Macem, 4 IT, p. 61, 62, 
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perdit ses biens et qu’il resta longtemps en prison. 
Or une nuit que je dormais j'entendis uné voix qui 
me criait: «Rends la liberté à cet homme! Sa prière 
a été exaucée, et un jour le sort qui Pa frappé te 
frappera aussi.» Je m'éveillai en sursaut et plein de 
frayeur. Je fis venir cet homme et je le priai de me 
pardonner. Il refusa de le faire. Alors je le conju- 
rai de me dire au moins s’il avait adressé à l'Eternel 
une prière qui me concernait. — Qui, me répondit- 
il; j'ai prié Dieu de te faire mourir dans un cachot 
aussi étroit que celui où tu m'as fait gémir si long- 
temps. — Je me repentis alors de mon injustice et je 
rendis la liberté à celui qui en avait été la victime. 
Mais le remords venait trop tard 11» 

Les accusés furent conduits à Zahrâ, où se trou. 
vait la prison d'Etat. Le général Hichäm-Moçhaff, 
un neveu du ministre, qui avait blessé Ibn-abi-Amir 
en s’attribuant l’honneur des succés remportés dans 
la dernière campagne, fut la première viclime du 
ressentiment de cet homme puissant. À peine arrivé 
dans la prison, il fut mis à mort ?. 

Lo conseil d'Etat fut chargé d'instruire le procès 
de Moghafi. Il dura fort longtemps. Les preuves ne 
manquaïent pas pour établir que pendant son minis. 
tère Mochafi s’élait rendu coupable de malversation ; 








1) Ibn-Adhrt, tIT, p. 288; Macart , 4. I, p. 395, 
3) Mha-Adbkrt, & IL, p.298; Maccort, LIT, p. 69. 
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par conséquent ses biens furent confsqués en partie, 
el son magnifique palais dans le quartier de Roçäfa 
fut vendu au plus offrant. Mais des accusations nou- 
velles surgissaient sans cesse contre lui, et les vizirs, 
qui voulaient par là plaire à Ibn-abi-Amir, les ac- 
eueillaient avec empressement. Condamné ainsi à dif. 
férentes reprises el pour plusieurs forfaits, Moçhafi 
fut dépouillé peu à peu de tout ce qu'il possédait, et 
cependant les vizirs, qui croyaient qu’il avait encore 
quelque chose qu'on pt lui extorquer, continuaient 
à le vexer et à l’accabler d’outrages'. La dernière 
fois qu’il fut assigné à comparaître par-devant ses 
juges, il était tellement affaibli par l'âge, la captivité 
et le chagrin, qu'il avait de la peine à faire le long 
trajet de Zahrâ à l'hôtel du vizirat, et cependant son 
impitoyable gardien ne cessail de lui répéler d’un 
ton bourru qu'il lui fallait presser le pas el ne pas 
faire attendre le conseil. «Doucement, mon fils, 
lui dit alors le vieillard; tu veux que je meure et 
tu obtiendras on désir. Ah! je voudrais pouvoir 
acheter la mort, mais Dieu y a mis un prix exces- 
sifl» Puis il improvisa ces vers: 


Ne te fie jamais à la fortune, car elle est variable! Na 
guère encore les lions me ernignaient, et maintenant je 
tremble à la vue d'un renard. Ah! quelle honte pour un 








1) Iin-Adhut, 1 HI, p. 2853 Maceari, & IL, p, 62 
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Homme de cœur que d'être obligé d'implorer la clémence 
d'un scélérat ! 


Quand il fut arrivé devant ses juges, il s’assit dans 
un coin de la salle sans saluer personne, ce que 
voyant: «Ton éducation a-t-ellg donc élé si mau- 
vaise, lui eria le vizir Ibn-Djäbir, un complaisant 
d'Ibn-abi-Amir, que tu ignores même les lois les 
plus simples de la politesse?» Mochafi garda le si- 
lence; mais comme Jbn-Djäbir continuait à lui lancer 
des injures: «Toi-même, dit-il enfin, tu manques 
aux égards que tu me dois; tu paies mes bienfaits 
d’ingratitude, el Lu oses encore me dire que je man- 
que aux lois de la politesse?» Un peu déconcerté 
par ces paroles, mais recouvrant aussitôt son au- 
dace: «Tu mens! lui cria Ibn-Djäbir; je te devrais 
des bienfaits, moi? Bien au contraire,» et il se mit 
à énumérer les griefs qu’il avait contre Jui Quand 
il eut fi «Ce n’est pas pour ces choses-là que je 
te démande de la reconnaissance, lui répliqua Moç- 
haf; mais il n’en est pas moins vrai que lorsque 
tu t'étais approprié des sommes qui l'avaient été con- 
fiées et que le feu calife (Dieu aie son âmel) voulait 
te faire couper la main droite, j’ai demandé et ob- 
tenu ta grâce.» Ibn-Djäbir nia lo fait et jura que 
c’étail une calomnie infâme. «Je conjure tous ceux 
qui savent quelque chose là-dessus, s’écria alors le 
vieillard dans son indignation ; de déclarer si j'ai dit 
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vrai ou non. — Qui, il y a du vrai dans ce que 
vous dites, lui répliqua le vizir Ibn-Iyâch; cepen- 
dant, dans les circonstances où vous êtes, vous au- 
riez mieux fait de ne pas rappeler celte vicille histoi- 
re. — Vous avez raison peut-être , lui répondit Moc- 
hafi; mais cet homme m’a fait perdre patience, et 
j'ai dû dire ce que j'avais sur le cœur.» 

Un autre vizir, Ibn-Djabwar, avait écouté cette 
discussion avec une répugnance croissante. Quoiqu'il 
n'aimât pas Moghaft et qu'il eût même concouru à 
sa chute, il savait cependant qu’on doit des égards 
même à ses ennemis, et surlout à ses ennemis vain- 
eus. Prenant maintenant la parole, il dit à Ibn- 
Djäbir d’an ton d'autorité que justifiaient de longs 
services et un nom aussi ancien et presque aussi il 
lustre que celui de la dynastie elle-même: «Ne sa- 
vez-vous donc pas, Ibn-Djäbir, que celui qui a eu 
le malheur d’encourir la disgrâce du monarque ne 
doit pas saluer les grands dignitaires de l'Etat? La 
raisoh en est évidente, car si ces dignitaires lui ren- 
dent son salut, ils manquent à leur devoir envers le 
sullan, et s'ils ne le lui rendent pas, ils manquent 
à leur devoir envers PEternel. Un homme qui est 
tombé en disgräce ne doit donc pas saluer, Mochafi 
sait cela,» 

Tout honteux de la leçon qu’il venait de recevoir, 
1bn-Djäbir garda le silence, tandis qu’un faible rayon 
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de joie brilla dans les yeux presque éteints du mal- 
heureux vieillard. 

On procéda ensuile à l'interrogatoire. Comme on 
produisait contre Moghafi de nouvelles charges afi 
de Jui extorquer encore une fois de l'argent: «Je 
jüre par lout ce qu'il.y a de plus sacré, s'écria- 
Lit, que je ne possède plus rien! Dussé-je être coupé 
par morceaux, je ne pourrais vous donner un seul 
dirhem!» On le crut, et on donna l’ordre de le re- 
conduire à la prison‘. 

A partir de celte époque, il fut tour à tour libre 
et prisonnier, mais toujours malheureux. 1bn-abi- 
Amir semblait prendre un barbare plaisir à le tour- 
menter, et l’ons’explique difficilement la haie im- 
placable qu'il avait vouée à cet homme médiôere et 
qui n’était plus en état de ni nuire. Tout ce que 
Jon peut conjecturer à ce sujet, c’est qu'il ne pou- 
vait lui pardonner le crime inutile qu’il l'avait forcé- 
de commeitre alors qu’il lui avait ordonné de tuer 
Moghira. Quoi qu’il en soit, il le traînait à sa suite 
partout où il allait, sans même lui fournir de quoi 
pourvoir à ses besoins, Un secrétaire du ministre 
racontait que pendant une campagne il vit une nuit 
Mochafi à eôlé de la tente de son maître, tandis que 





1) Ibn-Adhäri, t. IL, p. 286, 287, 291; TbnKhâcän, apud 
Maccari, t. 1, p. 275, 276. 
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son fils Othmän lui donnait à boire, faute de mieux, 
un mauvais mélange d'eau et de farine’. Le cha- 
grin et le désespoir le minaient et le rongeaient, et 
il exhalait sa douleur dans des poèmes aussi harmo- 
nieux que touchants. Mais quoiqu'il eùt dit un jour 
à son gardien qu’il désirait la mort, il se crampon- 
mait à la vie avec une ténacité singulière, et de 
même qu'il avait manqué de perspicacité et d'énergie 
alors qu’il était encore au pouvoir, il manquait de 
dignité dans son malheur. Pour fléchir le renard, 
il s’abaissait aux demandes les plus humiliantes. Une 
fois il le supplia de lui confier l'éducation de ses en- 
fants. Ibn-abi-Amir, qui ne concevait pas que l'on 
pût perdre jusqu’à ce point le respect de soi-même, 
ne vit qu’une ruse dans cette prière. «Il veut flétrir 
ma réputation et me faire passer pour un nigaud, 
dit-il. Bien des gens m'ont vu jadis à la porte de 
son palais, et pour le leur rappeler, il veut qu’on le 
voie à présent dans la cour du mien 2» 

Pendant cinq ans Moghafi traîna ainsi une triste 
et pénible existence. Comme il semblait s’obstiner, 
en dépit de son grand âge et des nombreux dégoûts 
dont on l'abreuvait, à ne pas mourir, on lui ôta eue 
fin la vie, soit en l'étranglant, soit en l’empoison- 
nant, car les auteurs arabes ne sont pas d'accord là- 





1) Ibn-Adh@t, & IN, p. 289. 
2) Iba-Adhâri, 1. IL, p. 286 Maccari, t I, p. 306, 
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dessus *. Quand il eut appris que son ancien rival 
avait cessé de vivre, Ibn-abi-Amir chargea deux de 
ses employés de prendre soin de l’inhumation, L'un 
d'eux, le secrétaire Mohammed ibn-Ismäil, raconte 
ainsi la scène dont il avait été témoin: «Je trouvai 
que le cadavre no présentait aucune trace de vio- 
lence. Il était couvert seulement d’un vieux manteau 
qui appartenait à un porte-clefs. Un laveur que 
mon collègue, Mohammed ibn-Maslama , avait fait ve- 
ir, lava le corps (je n’exagère rien) sur le battant 
d’une vieille porte qui avait élé arrachée de ses 
gonds. Eusuile nous portâmes le brançcard au 1om- 
beau, accompagnés seulement de l'imâm de la mos- 
quée que nous avions chargé de réciter les prières 
des morts. Aucun passant n'osa jeter les yeux sur 
le cadavre.  C’élait pour moi une frappante leçon. 
Que l'on se figure que dans le temps où Moghafi était 
encore tout-puissant, j'avais à lui remettre une re- 
quête destinée à lui seul. Je m'étais placé sur son 
passage; mais son corlége élait si nombreux et les 
rues étaient d'ailleurs tellement encombrées de gens 
qui désiraient le voir et le saluer, qu’il me fut im- 
possible, quelques efforts que je fisse, de m'appro- 
cher de lui, et que je fus obligé de confier ma re- 
quête à un de ses secrétaires qui chevauchaient à 





1) Voyez Tbn-Adhät, t I, p.268, lbnal-Ablâr, p. 142, No 
wait, pe 470. 
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côté de lescorte el qui étaient chargés de recevoir 
les écrits de ce genre. Au retour je comparais cette 
scène à celle dont je venais d’être témoin, et, ré- 
fléchissant à l’inconstance de la fortune, je sentais 
quelque chose qui m'oppressait el qui m’empéchait de 
respirer ‘» 





1) Ibn-Adhâr, & IL, p. 288, 289. 
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Le jour même où Mochafi avait été destitué el ar- 
rêté, Ibn-abi-Amir avait été promu à la dignité de 
hädjib!. Dorénavant il partageait donc l'autorité su- 
prême avec son beau-père, et sa puissance élait.si 
grande qu'il pouvait sembler téméraire de lui résis- 
ter. On losa cependant. Le parti qui avait voulu 
donner la couronne à un autre qu’au jeune fils de 
Hacam IF et dont l’eunuque Djaudhar était l'âme, 
existait encore, les vers saliriques que l’on chantait 
dans les rues de Cordoue en dépit de la police, ne 
l'altestaient que trop. Ibn-abi-Amir ne tolérait pas 
la moindre allusion à la liaison (rop étroite peut-être 
qui existait entre lui et la suliane; il fit même met- 
tre à mort une chanteuse à laquelle son maître, qui 
voulait la vendre au ministre, avail appris un chant 
d’amour sur Aurore ?; et cependant on fredonnail dans. 
la rue des vers tels que ceuxi: 





1) Nowairi, p. 470. 
2) IbnHaam, Traité su Pamour, fol. 82 r. 
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Le monde touche à sa fu ; fout va périr, car les choses 
les plus détestables se passent. Le calife est à l'école et sa 
mère est grosse du fait de ses deux amants !. 


Tant qu'on se bornail à chansonner la cour, le 
péril n’était pas fort grand; mais Djaudbar osa aller 
plus loin. De concert avec le président du tribunal 

+ d'appel, Abdalinélic ibn-Mondhir, il ourdit un com- 
plot dont le but était d’assassiner le jeune calife et 
de placer sur le trône un autre petit-fils d’Abdéra- 
me IT, à savoir Abdérame ibn-Obaidalläh. Une foule 
de cadis, de faquis et d'hommes de lettres, parmi 
lesquels on remarquait lingénieux poète Ramädi, 
trempèrent dans cette conspiration. Ramädi portait 
à Ibn-abi-Amir une haine mortelle. Il avait été Pami 
de Mochafi et il était du pelit nombre de ceux qui 
lui étaient restés fidèles alors même que la fortune 
lui eut tourné le dos. 11 brûlait maintenant du dé- 
sir de le venger, el il avait composé contre Ibn-abi- 
Amir des satires virulentes ?, 

Les conjurés comptaient sur le succès de leur en- 
treprise, d’autant plus que le vizir Ziyâd ibn-Aflah, 





1) 11 ya deux rédactions de ce dornior hémisiche. Celle que 
donne Ibn-Adhârt (t. II, pe 800) mo paraît préférable à l'autre qui 
se trouve chez Maecari (t.L, p. 896). Dans l'opinion publique, 
Ibu-abi-Amir partageait les faveurs de la sultane avec le cadi Xbn- 
as-Salim. # 

2) Comparez Abd-al-wâhid, p. 17, avec les vers de Ramädi dont 
jo donnerai la traduction dans 1a notc euivante. 
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qui remplissait alors le poste de préfet de la capi- 
tale, y connivait. Aussi élaient-ils convenus avec lui 
du jour et de l'heure où ils exécuteraient leur des- 
sein, Djaudhar, qui n'était plus à la cour, mais 
qui, grâce à l'emploi qu'il avait eu, pouvait encore 
facilement approcher du souverain, s'était chargé 
d’assassiner ce dernier, et immédialement après, ses 
complices proclameraient Abdérame IV. 

Au jour fixé, lorsque le préfet eut quitté le palais 
califal pour retourner vers sa demeure qui était si- 
tuée à l'extrémité de la ville, et qu'en partant il eut 
emmené tous ses agents avec lui, Djaudhar demanda 
et obtint une audience, Arrivé en présence du ça- 
life, il tâcha de le poignarder; mais un certain Ibn- 
Arous, qui se trouvait dans la salle, se jeta sur lui 
avant qu’il eùl pu accomplir son projet. Une lutte 
s'engagea pendant laquelle Djaudhar eut ses vêle- 
ments déchirés; mais Ibn-Arous ayant appelé les gar- 
des à son secours, ceux-ci arrétérent l’eunuque. Peu 
de temps après, Ziyäd ibu-Aflah, qui avait entendu 
dire que le complot avait échoué, arriva en toute 
bâte au palais, Ibn-Arous lui reprocha sa noncha- 
lance; et lui donna assez clairement à entendre qu’il 
le croyait complice du crime que Djaudhar avait voue 
lu commettre; mais le préfet s’excusa de son mieux, 
prolesta de sa fidélité au monarque, et, voulant dé 
mentir par son zèle les soupçons qui pesaient sur 
lui, il fit arrêter sur-le-champ les personnes suspec- 
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les, en ordonnant de les conduire, de même que 
Djaudhar , à la prison de Zabrâ !. 

On instruisit aussitôt le procès des conspiraleurs, 
el le jugement ne se ft pas atlendre. Le président 
du tribunal d'appel fut déclaré coupable du -crime de 
haute trahison; mais ses juges n’indiquèrent pas avec 
précision la peine qu’il devrait subir; ils déclarèrent 
seulement qu'il tombait dans les termes de ce verset 
du Coran: « Voici quelle sera la récompense de ceux 
qui combattent Dieu et son apôlre, et qui emploient 
Loules leurs forces à commettre des désordres sur la 
terre: vous les mettrez à mort ou vous leur ferez 
subir le supplice de la croix; vous leur couperez les 
mains et les pieds allernés; ils seront chassés de leur 
pays.» Dans ce verset, on le voit, l'énonciation des 
peines est fort vague; aussi le tribunal laissa-t-il au 
calife le choix de celle qu'il fallait appliquer, Dans 
les circonstances données, c’était donc au conseil 
d'Etat de prononcer, et dans celte assemblée, dont 
il était membre, Ziyäd ibn-Aflah, qui faisait tous ses 
efforts pour regagner la faveur d’Ibn-abi-Amir, opina 
le premier à appliquer la peine la plus grave. Son 
avis prévalut, et Abdalmélic ibn-Mondhir subit le sup- 





1) » Bien certains qu'ils étaient désormais les maîtres, dit Rankdt 
dans une de se5 élégies (apud Maceart, & II, p. 442), ils nous fl. 
vent marcher vers Zahrâ, comme coupables de honte trahison, 
J'éais au milieu d'une foule d'hommes de lettres, et Djaudhr avait 
Les vétements déchirés.» 
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plice de la croix. Le prétendant Abdérame fut aussi 
mis à mort!. Quant à Djaudhar, nous ignorons ce 
que l'on décida à son égard; mais tout porte à croire 
qu’il fut crucifié. Le sort de Ramâdi, quoique nul. 
Jement enviable, fut cependant moins dur. bn-abi- 
Amir, qui voulait l’exiler, se laissa fléchir par les 
prières des amis du poèle; mais tout en lui permet- 
tant de rester à Cordoue, il mit à cette grâce une 
restriction cruelle: il ft proclamer par des hérauts 
que quiconque lui adresserait la parole serait sévère- 
ment puni. Condamné ainsi à un mutisme perpétuel, 
le pauvre poète errait dorénavant comme un mor! 
(c’est l'expression d’un auteur arabe) au milieu de 
la foule qui encombrait les rues de la capitale 2. 
Cette conspiration avait prouvé au ministre que ses 
eunemis les plus ächarnés se trouvaient précisément 
dans les rangs de ceux qui avaient étudié à ses côtés 
les belleslettres, la. théologie et le droit. Etait-ce 
un effet de la jalousie? En parlie, oui: naguère en- 
core leur égal et leur condisciple, Ibn-abi-Amir était 
monté trop haut pour que les faquis et les hommes 


1) Ibnral-Abbêr, p. 154, 155; IbmHezm, Zraité sur l'amour, 
fol. 88 v.; ef Mactart, t. 1, p. 286, 1. 8. 

2) Abdal-wthid, p. 17. Il paraît cependant que plus tard Re- 
médi fat gracié tout à fuit, car on le trouve nommé parmi les poè- 
tes salariés qui accompagnaient Ibn-abt-Amir pendant son expédi- 
tion contre Barcelone, dans l'année 986. Voyez Ibn-al-Khatih, 
man, G., À 181 r 
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de loi ne lui portassent pas envie. Mais ce n’était pas 
là le seul, ni même le principal motif de l’aversion qu’il 
leur inspirait: ils le haïssaient surtout à cause des prin- 
cipes religieux qu’ils lui attribuaient. Si l’on en excepte 
quelques penseurs hardis et quelques poètes esprits 
forts, les hommes élevés à l'école des professeurs de 
Cordoue étaient très-attachés à l’islamisme. Or Ibn-abi- 
Amir passait, à tort où à raison, pour un musulman 
assez Liède. On ne pouvait lui adresser le reproche 
d'afficher des sentiments libéraux en matière de foi, il 
était trop prudent pour le faire; mais on disait qu'il 
aimait la philosophie et qu’en secret il cultivait beau- 
coup cette science. C'était en ce temps-là une ace 
cusalion terrible. Ibn-abi-Amir le sentait. Philoso- 
phe ou non, il était avant tout homme d'Etat, et 
voulant ôter à ses ennemis l'arme redoutable dont ils 
se servaient contre lui, il résolut de montrer, par 
un acte éclatant d’orthodoxie, qu’il était bon musul- 
man. Ayant donc fait venir les ulémas les plus 
considérés , lels qu’Acili, Ibn-Dhacwân et Zobaidi, il 
les conduisit dans la grande bibliothèque de Hacam HE, 
où il leur dit qu'ayant formé le dessein d’anéantir les 
livres qui trailaient de philosophie, d'astronomie ou 
d’autres sciences prohibées par la religion, il les 
priait de faire eux-mêmes le triage. Ils se mirent 
aussitôt à l'œuvre; puis, quand ils eurent rempli 
leur tâche, le ministre fit jeter les livres condam- 
nés dans un grand feu, et, afin de montrer son 
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zèle pour la foi, il en brûla quelques-uns de ses pro- 
pres mains !. 

C'était à coup sûr un acte de vandalisme, Ibn-abi- 
Amir était trop éclairé pour ne pas en juger ainsi 
lui-même, mais il n’en produisit pas moins un ex- 
cellent effet parmi les ulémas et le bas peuple, d'au- 
tant plus que le ministre se montra depuis lors l’en- 
nemi des philosophes 2 et le soutien de la religion. 
11 entourait les ulémas d’égards et d’hommages, les 
comblait de faveurs *, el écoutait leurs pieuses ex- 
hortations, si longues qu’elles fussent parfois, avec 
une attention et une patience tout à fait édifantes *. 
A ft plus encore: il se mit à copier le Goran de ses 
propres mains, et désormais, quand il se mettait en 
voyage, il prenait toujours cette copie avec lui 5, 

S’étant créé ainsi une réputalion d’orthodoxie, ré- 
putation que bientôt on n’osa plus contester, tant elle 
était bien établie, il tourna son attenlion sur le ca- 
life, qui, à mesure qu'il avançait en âge, devenait 
plus à craindre pour lui. 

Selon le témoignage de son précepteur Zobaidi, 
Hichâm Il avait annoncé dans son enfance kes dispo- 





1) GAid de Tolblo, Zabacdrabamem, fol, 246 r. et 1.3 Tbn-A 
dt, t IL, p. 315; Maceart, & I, p. 196. 

2) 1bn-Adhârt, t. Il, p. 815, L 1—S8. 

3) Voyez, par exemple, Ibm-al-Abbir, p. 181, 152, 

4) Maceart, t I, pe 266. 

5) Tbn-Aëhéri, € IT, pe 909, 910; Macewrt, 4 I, pe 960. 

T. IL pe 
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sions. lus plus leureuses; ‘lout ce qu'on lui ensti- 
gnait, il l’apprenait avec une élonnanté facilité, et 
H avait Lo jugement 'phas solide que la plupart des 
“enfants de son âge !. Muis quand lout jeune encore 
H fut mogté sur le trône, sa mère et Ibn-abl-Amir 
s'appliquérent à éloufler syslémaliquement sas facul- 
Ws. Nous n'oserions allirmer qu'ils lui aient fait 
goûter prématunéäuent les jouissannes du bare, car, 
dien que la circonstance que Hiehim n'eut jamais 
d'enfeuts donne un oœrtin degré de vraisemblance à 
sue tele supposition, ells ne s’appuie cependant sur 
aucun témoigéage; mais <8 qui est cerlain, c’est qu'ils 
s'efforcèrent d’obscureit on intelligence en le sux- 
chargeant d'exervives de dévotion, et qu’ils tächèrent 
de lui. persuader que, s’il régnait per lui-même, 
les affaires lo distrairaient de la contemplation des 
æhoses divines at l’empéchoraient de travailler à son 
salut Jusqu'à un certain point, ils avaient réussi 
2 leur dessin: Hichâm faisait des bonnes œuvres, 
il lisait assidument le Coran, à priait, à joûsait ?; 
ceépondnt son intelligence n’était pas encore assez 
malée pour qu’Ibn-abi-Anit fût tout à fdit rassaré 
sur son compte, et ce qu’il redoutait surtout, c’est 
que tôt ou lard une auire personne ne s’emparât de 
l'esprit du jette monarque et ne lui ouvrit les yeux 








1) Maceart, t IE, p. 51. 
2) Ibñ-Adbrt, & IE, pe D. 
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sur sa véritable situation. Tant que les affaires d'Etat 
sæ traiteraient dans le palais califal, un tel péril était 
à craindre; pendant les allées ét venues de tant de 
généraux et d'employés, un simple hasard pouvait 
mettre le calife en rapport avec un d’entre eux, et 
pour peu que cet individu fût ambitieux et adroit, 
äl pourrait faire tomber le ministre en un clin d'œil. 
‘Un tel danger, il fallait le rendre impossible. Jbn- 
sabi:Amir résolut donc que les affaires d'Etat se trai- 
teraient ailleurs, et à cel effet il fit bâtir, à l’est de 
Gordoue +, sur le Guadalquivir, une nouvelle ville 
avec un grand palais pour lui-même et d’autres pa- 
tais pour les hauts dignitaires, En deux années cette 
ville, qui reçut le nom de Zähira, fut achovée, et 
alors le ministre y ft transporter les bureaux du 
gouvernement, Zâhira reçut bientôt dans son enceinte 
“ane population fort nombreuse. Les hautes classes 
&e la société quittèrent Cordoue ou Zahrâ pour se, 
rapprocher de la source d’où découlaient toutes les 
faveurs; les marchands y aflluèrent aussi, et en peu 
de temps l'étendue de Zähira devint telle, que ses 
faubourgs touchaient ceux de Cordoue. 

Dorénavant il était facile de surveiller le calife et 
le l’exclure de toute participation aux affaires; ce- 
pendant le ministre ne négligea rien pour rendre son 
isolement aussi complet que possible. Non content 





2) Voyer Jon-Hlam, Traité sur Pamour, Pol 101 r. 
ae 
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de l'entourer de gardes et d’espions, il fil d’ailleurs 
environner le palais califal d'une muraille et d’un 
fossé, et si quelqu'un osait en approcher, il le pu- 
uissait de la façon la plus sévère. Hichäm était réel- 
lement prisonnier: i ne lui étail pas permis de sor- 
tir de son palais, il ne pouvait prononcer une parole 
ni faire nn mouvement sans que le ministre en fût 
“instruit aussitôt, et il n’apprenait des affaires d'Etat 
que ce que celui-ci voulait bien lui en dire. Tant 
qu'il eut encore quelques ménagements à garder, 
Abn-abi-Amir prélendil que le jeune monarque lui 
avait abandonné la conduite des affaires afin de pou- 
voir se livrer tout entier à ses exercices spirituels; 
mais plus tard, quand il se crut sûr de son fait, il 
ne se soucia plus de lui et défendit même de pre- 
moncer son nom !. 

A toutes ces mesures Ibn-abi-Amir voulut en join- 
dre une autre, non moins importante: il résolut de 
réorganiser l'armée. 

Deux motifs l’y poussaient, l’un patriotique , l'au- 
tre entièrement personnel: il voulait faire de l'Es- 
pagne l'un des premiers Etats de l'Europe et se dé- 
Darrasser de son collègue Ghàlib. Or l'armée telle 
qu’elle était, c'est-à-dire composée en majorité d’Ara- 
Les d'Espagne, ne semblait propre ni à l'un ni à 
‘l'autre de ces deux projets. 


1) Tn-Adhgri, HU, pe 296—298. 
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L'organisation militaire ‘ était sans doute défecs 
tueuse. Elle laissait Lrop de pouvoir aux chefs des 
djond, et elle mettait trop peu de soldats à la dispo- 
sition du souverain. Il esl vrai que celui-ci pou- 
vait disposer, non-seulement des troupes Lirées des 
djond , mais encore de celles des frontières, qui sem- 
blent avoir été les meilleures; toutelois la coutume 
voulait que celles-ci ne fussent appelées aux armes 
qu'en cas de besoin; elles ne faisaient pas parlie de 
l'armée permanente ?. Quant à celle dernière, elle 
était peu nombreuse. On n’y comptait que cinq mille 
cavaliers, quoique la cavalerie füt alors l'arme la 
plus considérée et celle dont dépendait le sort des 
batailles. D’ailleurs, ces troupes laissaient à désirer: 
Le voyageur Ibn-Haucal atteste du moins que les’ ca: 
xaliers andalous avaient mauvaise grâce, puisque, 
n’osant ou ne pouvant se servir de leurs étriers, ils 
laissaient pendre et flotter les jambes; et il ajoute 
qu'en général l’armée espagnole devait la plupart de 
ses victoires, non pas à la bravoure, mais à la ruse. 
Il est vrai que le témoignage de ce voyageur est un 
peu suspect. Comme il désirait que son souverain, 
le calife fatimide , entreprit la conquête de la Pénin- 
sule, il a peut-être parlé avec trop de dénigrement 
des troupes de ce pays; cependant il y a sans douté 


1) Comparez mes Recherches, t, I, p. 87—89. 
2) Voyez Ibn-Haucal , p. 40. 
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quelque chose de vrai dans ses asserlions , et il est 
incontestable que les Arabes, amollis par le laxe et 
par un beau climat, avaient perdu peu à peu leur 
esprit martial. Ibn-abi-Amir ne pouvait done espérer 
de faire aree une telle armée des conquêtes brillantes. 
D'ailleurs, il n’avait point de confiance en elle au cas 
où il voudrait la faire eombattre contre Ghälib, et 
eependant il prévoyait qu’une lutte entre lui et som 
collègue était inévitable. Ghâlib, il est vrai, lui 
avait été fort utile alers qu’il s'agissait de faire Lom- 
ber Mochafi; mais maintenant il ne pouvait plus lui 
servir à rien, et qui pis est, ikl’incommodait. Gha- 
lib n'approuvait pas toujours ks mesures qu'il ju- 
gtait convenable de prendre , et ÿl le contrariait sur- 
tout au sujet de la réclusion du cakife. Client d’Ab. 
dérame HEet ardent royaliste , il s’aflligeait et s’in- 
dignait en voyant que le petit-fils de son patron était 
gardé et enfermé comme un caplif, comme un eri. 
minel. Xbn-abi-Amir, qui n’aimait pas la contradice 
tion, élail done bien décidé à se débarrasser de son 
beau-père; mais comment y parvenir? Ghälb n'étais 
pes un homme comme Mochafi, un hemme que l’on 
püût renverser par une intrigue de cour: c’élait un 
général illustre, et s'il déclarait qu'il voulait sous- 
traire le souverain à la tyrannie de son ministre, il 
aurait pour lui presque toute l’armée, dont il était 
Vidole. Ibn-abi-Amir ne se faisait pas illusion à cet 
égard; il sentait que pour atleindre son but, il lui 
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fallait d'autres troupes, des troupes qui l'essent ai- 
tachécs à lui soul. En d’autres Lermes, à avait be: 
sin de soddats étrangers. La Mauritanie el l'Espsgne 
chrétienne les lui fournirent. 

Jusque-là il s’étail peu occupé de Ja Mauritanie. 
Par le séjour qu’ y avait fai en qualité de eadè 
suprême, il s’élail convaincu que la possession de 
es contréss lointaines et pauvres élait pour l'Espagne 
plus onéreuse qu'utile, et, se conformant en ceci à 
la politique suivie par Meçbali, il s'était borné à qm- 
tretenir la garnison de Cauta ay complet. Quant qu 
reste du pays, il en avait cené l'administration sas 
princes indigènes, am prenant sein toutefois de 54 les 
attacher par des largesses de tout genre’. Au point 
de vue espagnol, cetle politique était sans deute bon- 
ne et sensée, mais pour k Maurilanie elle eut des. 
suiles funestes Voyant ce pays abandonné à ses 
propres forces, Bologguin, le vice-roi de l'Ifrikia, 
VPonvahit dans l'année 979 ?.  Jk renmporla victoire sur 
victoire, dl, chassant devant lui des primes qui re- 
connaisssient le salife omaiyade pour leur suzeraie, 
il Les contraignit à aller chereher un refuge derrière 
les rmeparts de Ceuta. Mais les iriomphes de Ba. 
logguin, loin de faire obstæele aux desseins d’Ihn- 
ahi-Amir, les fevorisaient a contraire. Les Ber- 
bers, accumulés dans Ceula, s’y trouvaient fort à 


1) Tbn-Kheldoun , Jfüt. des Berbers, t, IT, p. 856, t. IFR, p.237, 
2) Voyez la die précies dans Fba-Adbkei, 4. L, p. 240, LE. 3 ot 4 


ñR 


Googl 


184 


Pétroit, et comme le vainqueur leur avait enlevé pres- 
que tout ce qu’ils possédaient , ils ne savaient com 
ment faire pour subsister. C'était pour le ministre 
espagnol une excellente occasion pour se procurer 
d’un seul coup un grand nombre d'excellents cava- 
liers; aussi ne la laissa:t-il pas échapper. H écrivit 
aux Berbers pour leur dire que s'ils voulaient venir 
servir en Espagne, ils pouvaient être certains de ne 
manquer de rien et de recevoir une haute paye. Ils. 
répondirent en foule à son appel. Un prince du Zàb, 
Djafar : , que ses exploits avaient depuis longtemps 
rendu célèbre, se laissa gagner aussi par les brillan. 
tes promesses du ministre, .et arriva en Espagne avec 
un corps de six cents cavaliers. Les Berbers n’eu- 
rent qu’à se louer de la résolution qu’ils avaient pri- 
se. Rien n’égalait la générosité d'Ibn-abi-Amir à leur 
égard. «Au moment où ces Africains arrivaient en 
Espagne, dit un historien arabe, leurs vêtements 
tombaient en lambeaux, et chacun d'eux ne possédait 
qu’une méchante haridelle; mais bientôt après, on les 
vit caracoler dans les rues revêtus des plus précieu- 
ses étoffes et montés sur les plus beaux coursiers, 
tandis qu'ils habitaient des palais dont ils n'avaient 
jamais vu les pareils, même dans leurs rêves?» Ils 
étaient très-avides; mais s'ils ne se lassaient pas 





1) Voyes sur lui ét sur se famille, Jbn-Kheldoun, t If, p. 558 
et euiv. de la traduction, et Tbn-Adbôri , t. XI, p. 258 et suiv. 
2) bn-Adhrt, t. II, p. 298, 299, 316. 
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de. demander, Ibn-abi-Amir ne se lassait pas non 
plus de donner, et il était fort sensible à la recon- 
naissance qu'ils lui en témoignaient. Les protégeant 
envers et contre tous, il ne souffrait pas qu'on les 
offensât, ni même qu’on se moquât du jargon qu'ils 
parlaient lorsque parfois ils essayaient de s’exprimer 
en arabe, car ordinairement ils parlaient leur langue 
maternelle à laquelle les Arabes ne comprenaient pas 
un mot!. Un jour qu’il passait ses soldats en revue, 
un officier berber, nommé Wänzemär, s’approcha de 
lui, et, écorchant Parabe d’une terrible manière: 
«Ab, seigneur! lui dit-il, donnez-moi une demeure, 
je vous en prie, car je suis obligé de coucher à la 
belle étoile. — Comment, Wänzemär, lui répondit 
le ministre, m'as-lu donc plus la grande maison que 
je t'ai donnée? — Vous m’en avez chassé, seigneur, 
vous m'en avez chassé par les bonlés dont vous m’a- 
vez comblé. Vous m'avez fait cadeau d’un si grand 
nombre de erres, que toutes mes chambres sont en 
ce moment remplies de blé et qu'il n’y a plus de 
place pour moi. Peut-être me direz-vous que, si 
mon blé m'ombarrasse , je n'ai qu'à le jeter par les 
fenêtres; mais veuillez vous rappeler, seigneur, que 
je suis un Berber, c’est-à-dire un homme qui naguère 
encore élait obligé de supporter la misère el qui 
maintefois a élé sur le point de mourir de faim. Un 


1) Voyez Maceart , 1.1, p.279, 1 1. 
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tel homme, vous le concevez, y regarde à deux fois 
avant qu'il jetle son blé par les fenêtres. — Je ne. 
dirai pas que lu sois un brillant orateur, répliqua le 
ministre en souriant, et cependant ton langage me 
semble plus disert et plus touchant que les discours 
les mieux tournés de mes savants acadéniciens.» 
Puis, s'adressent aux Andalous qui l’enlouraient et 
qui avaient étouffé de rire tant que le Berber parlail: 
« Voilà, leur dit-il, la vraie manière de montrer sa 
reconnaissance, voilà le moyen d'obtenir des faveurs 
nouvelles! Cet homme dont vous riez vaut mieux 
que vous, mes beaux parleurs: il n’oublie pas les 
bienfaits qu'il a reçus, il ne prétend pas qu'on ne 
lui ait pas donné assez, comme vous le faites ton- 
jours.» Et ïl fit donner aussitôt à Wâmemär un su- 
perbe hôlel ?. 

L'Espagne chrétienne de pourvut aussi d'excellents 
soldats. Pauvres, avides et mauvais patriotes, les 
Léonais, les Castillans et kes Navarrais se laissèrent 
facilement séduire par ka haute paye que l’Arabe leur 
offrait, et une fois qu’ils avaienl pris du service sous 
son drapean , sa bienveillance , sa générosité et l'es- 
prit de justice qui présidait à ses décisions envers 
eux le leur ren!aient cher, d’autant plus que dans 
leur patrie ils n'étaient pas habitués à lant d'équité. 
Jbn-abi-Amir avail pour eux des atlentions infinies. 








3) Mneeari, 1.1, pu 272. 
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Dans son armée le dimanche élait un jour de repos 
pour tous les soldats, quelle que füt leur religion, 
et s’il s'élevait quelque contestalion entre un chrétien 
et uo musulman, il favorisait toujours le chrétien :. 
IL n’est donc pas étonnant que les chrétiens lui fus- 
sent aussi attachés que les Berbers. Les uns et les 
autres étaient, pour ainsi dire, sa propriété, Ils 
avaient renié, oublié leur patrie, et lAndalousie 
n'était pas devenue pour eux une patrie nouvelle; ils 
en comprenaient à peine la langue. Leur patrie, à 
eux, c'était le eamp, et quoique payés par le trésor 
public, ils n'étaient pas au service de l'Etat, mais à 
celui d'Ibn-abi-Amir. C’est à lui qu'ils devaient lenr 
fortune, c’est de lui qu’ils dépendaient, el ils se lais- 
saient employer par lui contre qui que ce fût. 

En même temps qu’il donnait ainsi aux étrangers 
la prépondérance dans l'armée, l'habile ministre chan- 
gea l'organisation des troupes espagnoles, qui jadis 
avait fait leur force vis-à-vis du gouvernement. De- 
puis un temps immémorial, les tribus, avec Jours 
divisions et subdivisions, formaient autant de régi: 
ments, de compagnies et d’escouades.  Ibn-abi-Amir 
abolil set usage; il fit incorporer les Arabes dans les 
différents régiments, sans avoir égard à la tribu à 
laquelle ils appartenaient 2. Un siècle auparavant , 





1) Mon. Sil., c. 50; Maceari, 1. 3, p. 272, 1.17. 
2) Mac, t.1, p. 186. 
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quand les Arabes étaienL encore animés de l'esprit de 
corps, une telle mesure, qui impliquait un change- 
ment radical dans la loi du recrutement el qui ôlait 
à la noblesse les derniers débris de son pouvoir, au- 
rait sans doute provoqué de violents murmures, et 
peut-être aurait-elle été le motif d’un soulèvement 
général ; à présent elle s'exécula sans obstacle , lant 
les temps étaient changés. L’ancienne division en 
tribus n'existait plus qu'à l'état de souvenir. Une 
foule d’Arabes ignoraient à quelle tribu ils apparte- 
naient, et il régnait à cel égard une confusion qui 
faisait le désespoir des généalogistes. Hacam II, qui 
admirait el qui aimait le passé qu’il connaissait, si 
bien, avait lâché, il est vrai, de faire renaître cette 
réminiscence d’un autre âge; il avait fait examiner 
les généalogies par des savants, et il avait voulu que 
chaque Arabe reprit sa place dans sa tribu !; mais 
ses efforts, contraires à la saine politique, avaient 
échoué contre l'esprit du siècle, car il y avail par. 
tout , sauf de rares exceptions, tendance à l'unité, à 
la fusion des races. En portant le dernier coup à 
l’ancienne division en tribus, Ibn-abi-Amir ne fit qu’a- 
chever le travail d'assiœilation qu’Abdérame IE avait 
entrepris et que le sentiment national approuvait. 
Pendant qu’il se préparait ainsi à la guerre, Ibn- 
abi-Amir semblait encore vivre en bonne intelligence 








1) Ibnak-Abbar, p. 103. 
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avec son beau-père, Mais celui-ci avait trop de pé- 
nétration pour se tromper sur le but des grands chan- 
gements que son gendre opérait dans l’armée, el il 
était bien décidé à rompre avec lui. Or, un jour 
qu’ils se trouvaient ensemble sur la tour d’un château 
de la frontière, il se mit à l’accabler de reproches. 
Abn-abi-Amir lui répondil avec non moins de vivacité, 
et leur allercation prit un tel caractère d'amertume., 
que Ghälib s’écria dans sa fureur: «Chien que tu 
<s! En Varrogeant l'autorité suprême, lu prépa- 
res la chute de la dynastie!» Puis, Lirant son épée, 
äl se précipita sur lui en écumant de rage. Quel- 
ques officiers tâchèrent de le retenir; ils n’y. réus- 
sirent qu'à moitié; Ghâlib blessa Ibn-abi-Amir, et 
dans sa frayeur celui-ci se jeta du haut de la tour. 
Heureusement pour lui, il put s'accrocher pendant sa 
chute à quelque chose de saillant, et c’est ce qui le 
sauva. 

Après une telle scène la guerre était inévitable ; 
aussi ne tarda-t-elle pas à éclater. Ghälib se déclara 
le champion des droits du calife; une partie des trou- 
pes se rangea sous son drapeau, et il obtint d’ailleurs 
-du secours des Léonais. On se livra plusieurs com- 
bats dans lesquels quelques-uns des personnages les 
plus marquants de la cour perdirent la vie. La der- 
nière fois qu’on en fut venu aux mains, l’armée 
d’Ibn-abi-Amir était sur le point d’être mise en dé- 
roule, lorsque Ghälib, qui chargeail à la tête de sa 
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cavalerie, eut le malheur de heurter de la tète con 
tre l'arçon de sa selle. Grièvement blessé, il tomba 
aussitôt de cheval, et ne le voyant plus, ses soldats 
et ses alliés chrétiens prirent la fuite, de sorte qu'Ibn- 
abi-Amir remporta une éclatante victoire, Parmi les 
cadavres on trouva celui de Gbhälib (981) !. 

Mais Ibn-abi-Amir ne se contenta pas de ce sue- 
cès, si grand qu'il fât. Il voulait à la fois punir 
les Léonais de l'appui qu'ils avaient prété à son ri. 
val, et montrer à ses compatrioles que, s’il avait 
créé ane armée superbe , il l'avait fait non-seulement 
dans son propre intérêt, mais encore dans celui du 
pays. Il envahit donc ke royaume de Léon, et lui ft 
éprouver un châtiment terrible. Sos avant-garde, 
commandée par un prince du sang nommé Abdalläh, 
mais plus connu sous le sobriquet de Pierre Sèche 2, 
prit et saccagea Zamora {juillet 981). Îl est vrai que 
les musulmans ne purent contraindre la citadelle à 
æ rendre; mais ils s’en vesgèrent en mettant à feu 
“et à sang tout le pays d’alentour. Ils passèrent qua- 
+re mille chrétiens au fil de l'épée, Brent un nombre 
égal de prisonniers, et dans nn seul district ils dé- 
ruisirent un millier de villages ou de hameaux, pres- 


1) Maccart, t IT, p. 64; Hbn-Adhärt, t IT, p. 299; Tbn-Hazm, 
Traité sur Pamour, 1 59 r. Comparez Ibn-al-Abbât, dans mes 
Aecherches, t 1, Appendice, p.xxxv. Bur la date, voyez ibid, 
æ. 1, p.192, 198, 

2) A paraît qu'il dernit ce surnom à son avarice. 
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que Lous bien peuplés et remplis. du cloitres el d’égli< 
ss, Ramire III, qui à celte époque comptait à peine 
wiogt ans, conclut alors une alliance avec Garcia 
Férnandez, comte de Castille, et atec ke roi de Na- 
varre. Les trois princes marchérent ensemble contre 
Abn-abi-Amir, et lui livrèrent bataille à la Rueda, au 
eud-ouest de Simancas: mais ils furent battus, et 
l’importante forteresse de Simancas tomba au pouvoir 
des musulmans. Ils n’y firent que peu de prison- 
niers; la plupart des habitants et des soldats furent 
égorgés =. Puis Ibn-Amir, quoique la saison fat déjà 
bien avancée, marcha contre la ville de Léon. Ra- 
aire alla à sa rencontre et tâcha de l'arrêter, La 
fortune sembla vouloir favoriser son audace: il re- 
poussa les onnemis et les contraignit à se retirer 
dans leur camp. Cest là que se trouvait Ibu-abi 
Amir, Assis sur une espèce de lrône assez élevé, il 
observait la bataille et donnait ses ordres. La fuite 
de ses soldats le fit frémir de dépit et de rage, et, 
sautant à bas de son siége, il Ôla son casque d’or et 
s'assit par terre, Ses soldats savaient ce que cela 
signifiait. Leur général en agissait ainsi quand il 
voulait leur ténivigner sen mécontentement , quand il 
jugeait qu’ils se battaient mal. Aussi la vue de sa 
tête nue produisit sur eux un effet extraordinaire: 
honteux de leur échec, ils se dirent qu'il fallait le 





1) Voyer mes Recherches, & I, p. 190 et suiv. 
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réparer à tout prix, el, poussant des cris sauvages , 
ils se jetèrent sur l'ennemi avec Lant d'impétuosité 
qu'ils lui firent tourner le dos ; puis, le poursuivant 
l'épée dans les reins, ils entrèrent avec lui dans les 
yortes de Léon, et ils auraient pris la ville, si une 
bourrasque qui survint tout à coup, mêlée de neige 
et de gréle, ne les eût obligés à suspendre le com 
bat !. 

Quand Ibn-abi-Amir fut de relour à Cordoue (car 
l'approche de l’hiver l'avait forcé à la retraite), 
prit un de ces surnoms qui jusque-là n'avaient été 
portés que par les califes, el cé surnom, par lequel 
mous devrons le désigner désormais, était celui d’Al- 
manzor ?, Il voulut aussi qu’on lui rendit tous les 
honneurs auxquels la royauté seule donnait des droits. 
Il exigea, par exemple, que quiconque venait en sa 
présence, sans en excepler les vizirs el les princes 
du saug, lui baisât la main, comme on le faisait au 
monarque. On lui obéit, et le désir de lui plaire 
était si grand, que l’on baisait aussi la main à ses 
enfants, même à ceux qui sortaient à peine du ber- 
eau ?. 

Il semblait tout-puissant et l’on eût dit qu'il n’avait 


1) Mon. Si 
2) Abnane 
de secours de Dieu. 
3) Ibn-Adhar!, t. II, p. 299, 300. 





71; comparer mes Æecherches, t, I, p. 198. 
läh, c'esthdire aidé par Dieu, victorieux par 
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plus de rival. Lui-même, cependant, n'en jugent 
pas ainsi. À son avis il y avait encore un homme 
qui, s’il n'était pas alors dangereux, pouvait le de- 
xenir, et cet homme était le général Djafar, le prin- 
ce du Zäb. Djafar lui avait rendu de grands servi- 
ces dans la guerre contre Ghälib; mais par le dou- 
ble éclat de sa naissance et de sa renommée, il avait 
excité la jalousie du ministre et de la noblesse de 
cour *,  Almanzor prit donc à son égard une résolu 
tion qui jette sur sa gloire une tache indélébile. 
Ayant donné des ordres secrets aux deux Todjibides 
Abou-l-Ahwac Man et Abdérame ibn-Motarrif, il in- 
vita Djafar à un festin. Djafar accepta l'invitation. 
La fête fut magnifique, et grâce aux vins généreux 
elle était déjà fort gaie, lorsque léchanson présenta 
une nouvelle coupe au ministre. +Donne-la, dit alors 
ce dernier, à celui que j'honore le plus»  L'échan- 
son demeura tout interdit, ne sachant lequel parmi 
tous ces nobles convives son maître voulait désigner. 
Maudit échanson, s’écria alors Almanzor, donne-la 
au vizir Djafar!l» Flatté de ce témoignage d'estime, 
Djafar se leva aussitôt, et prenant la coupe, il la 
vida tout d'un trait jusqu’à la dernière goutte; puis, 
oubliant toute étiquette, il se mit à danser. Les au- 
tres convives se laissèrent gagner par sa folle gaîlé, 
et suivirent son exemple. 





1) Voyez Macea, t I, p. 258. 
T. IL. 15 
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La fête se prolongea bien avant dans la nuit, et 
quand on se sépara, Djafar était complétement ivre. 
Al retoursait vers sa demeure accompagné seulement 
de quelques pages, lorsque tout à coup il se vit as- 
saili par les soldats des deux Todjibides, et avant 
qu'il eût eu le temps de se défendre, il avait déjà 
cessé de vivre (22 janvier 983). 

Sa têle et sa main droite furent envoyées en secret 
à Almanzor, qui foigait de ne gas conmaltre les au- 
teurs de cet assassinat, et qui en témoigna une pro- 
fonde tristesse !, 





1) Thn-Adbtrt, & IX, p. 900, 301; ef. Macenrt, (I, p. 960. 
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Si le peuple connaissait ou soupçonnait la vérité 
au sujet du meurtre de Djafar, il oublia bientôt ce 
crime pour ne s'occuper que des nouvelles victoires 
du ministre. Les affaires du royaume de Léon avaieut 
pris pour ce dernier une tournure extrêmement fa- 
vorable. Les désastres qui avaient frappé Ramiro NII 
dans la campagne de 981, lui étaient devenus Fatals. 
Les grands du royaume ne voulaient plus d’un prince 
que le malheur semblait poursuivre !, et qui d'ail- 
leurs les avait blessés dans leur orgueil par ses pré 
tentions à l'autorité absolue. Une révolte éclata en 
Galice. Les nobles de cette province résolurent de 
donner le trône à Bermude, un cousin germain de 
Ramire, et le 15 octobre 982, ce prince fut sacré 
dans l'église de Saint-Jacques-de-Compostelle. Ramire 
marcha aussitôt contre lui, et il se livra une bataille 
à Portilla de Arenas, sur les frontières de Léon et 





1) Ibn-Khaldonn, daus mes Recherches, à I, p. 106. 
13* 
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de la Galice; mais quoique acharnée, elle resta in- 
décise !. Plus lard, la fortune favorisa de plus en 
plus les armes de Bermude II, et vers le mois de 
mars de l’année 984, il enleva la ville de Léon à son 
compéliteur ?. Pour ne pas succomber tout à fait, 
ce dernier, qui avait cherché un refuge dans les en- 
virons d’Astorga, se vit alors obligé d'implorer l'as- 
sistance d’Almanzor et de le reconnaître pour son su- 
zerain*, Il mourut peu de temps après (26 juin 984 *). 
Sa mère tenta de régner à sa place en s’appuyant sur 
les musulmans 5; mais elle se vit bientôt privée de 
leur secours. Bermude avait compris qu'à moins 
qu'il ne s’abaissâl à la démarche que Ramire avait 
faite, il aurait bien de la peine à réduire les grands 
qui refusaient de le reconnaître. Il s’adressa donc à 
Almanzor, et les promesses qu'il lui fit semblent avoir 
été plus brillantes que celles de son ennemie, car 
Almanzor se déclara pour lui et mit une grande ar- 
‘mée musulmane à sa disposition. Grâce à ce secours, 
Bermude réussit à soumettre tout le royaume à son 
autorité; mais aussi ne fut-il dès lors qu’un lieute- 
nant d’Almanzor, et une grande partie des Lroupes 


1) Sampiro, c. 29; Chron. Jriense, €. 12. 
2) Voyez mes Recherches, t 1, pe 196. 

3) TbnKhaldoun , dans mes Æecherehes , 1. I, p. 107. 
4) Voyez mes Recherekes , &. T, pe 195—197. 

5) Ibn-Khaldoun , dans mes Recherches, t I, p. 107. 
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musulmanes resla dans son pays, autant pour le sur- 
veiller que pour l'aider !. 

Ayant fait ainsi du royaume de Léon une province 
tributaire, Almanzor résolut de tourner ses armes con- 
tre la Catalogne. Comme ce pays était un fief qui 
relevait du roi de France, les califes l'avaient ménagé 
jusque-là, de peur que, s'ils l'altaquaient, ils n'eus- 
sent aussi les Français à combattre. Mais Almanzor 
ne partageait pas celle crainte; il savait que la Fran- 
ce était en proie à l’anarchie féodale et que les com 
tes catalans n'avaient aucun secours à attendre de ce 
côtélà2. Ayant donc rassemblé un grand nombre de 
troupes, il partit de Cordoue le 5 mai de l'année 
985 *, en emmenant avec lui une quarantaine de ses 
poèles salariés qui devraient chanter ses victoires *. 
Passant par Elvira, Baza et Lorca , il arriva à Mur- 
cie, où il alla loger chez Ibu-KhaUâb. C'était un 
simple particulier qui n'avait aucune charge publi- 
que, mais ses propriétés étaïent extrémement consi- 
dérables, et les revenus qu’il en irait étaient énor- 


1) Chron. Zriense, ©. 12; Ibn-Khaldoun, dans mes Recherches, 
I, pe 107. 

2) Voyez Ibn-Khaldoun , dans mes Recherche, t.I, p. 194. 

3) “Le mardi, douze jours passés de Dhou-‘l-hiddja de l'anuée 
874, ce qui correspond au 5 mai Ibnabt-1-Faiyadh, apud Ibn-al- 
Abbâr, p. 252. Dans l’année 985, le 5 mai tombait réellement un 
mardi. 

4) Ibr-alKhatib, dans son artile sur Almuzor (man. G.. 
fol. 181 r), donne la listo de es poètes, 
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mes. Client des Omaiyades, il était probablement 
d’origine visigothe, el peut-être descendait-il de Théo- 
demir, qui, du temps de la conquête, avait conclu 
avec les musulmans une capitulation si avantageuse, 
que lui et son fils Athanagild régnaient en princes 
presque indépendants sur la province de Murcie 1, 
Quoi qu’il en soit, Ibn-Khaltäb était généreux autant 
que riche. Durant treize jours consécutifs ?, il dé. 
fraya non-seulement Almanzor avec sa saile, mais 
toute l’armée, depuis les vizirs jusqu’au moindre sol. 
dat, Il prit soin que la table du ministre fût lou. 
jours somptueusement servie; jamais il ne lui fit pré. 
senter pour la seconde fois les mets dont il avait déjà 
goûté, ni la vaisselle qu'il avait déjà vue, et un jour 
il poussa la prodigalité jusqu’à lui offrir un bain ape 
prêté avec de l'eau rose. Si accoutumé qu’il fàt au 
luxe, Almansor était cependant stupéfait de celui que 
déployait son hôte. Aussi ne tarissait-il pas sur son 
éloge , et voulant lui donner une preuve de sa recon- 
maissance, il le tint quite d’une partie de Pimpôt 
territorial. Il enjoïgnit d’ailleurs aux magistrats char. 
gés de l'administration de la province, d’avoir pour 





1) Dutemps d'Ibnal-Abbér, c'està-dire au XIII* siècle, les Beni- 
Khatthb prétendaient Arnbes; mais leurs ancêtres du Xe siècle 
éme pes à so donner une telle origine. 
lFsiyhdh dit: durent ving-trois jours, J'ai suivi Ibn- 
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lui les plus grands égards, et de 50 conformer au- 
tant que possible à ses désirs !. 

Après avoir quitté Murcie, Almanzor continua sa 
marche vers la Catalogne, et, ayant baltu le comte 
Borrel ?, il arriva le mercredi 1®* juillet devant la 
ville de Barcelone. Le lundi suivant ia prit d’as- 
saut*, La plupart des soldats et des habitants furent 
passés au fl de l'épée; les autres furent mis en ser. 
vitude. La ville même fut pillés et brûlée ‘. 

A peine de retour de cetlé campagne, la vingt: 
troisième qu'il avait faile 5, Almanzor, toujours in- 
fatigable, toujours avide de conquêtes nouvelles, tour- 
sa son attention du côté de la Mauritanie. 

Pendant plusieurs années ce pays avait élé au pou- 





3) Ibn-sk-Abbôr, p. 251— 258. 

2) Ibn-al-Khatfb, man, G., fol. 180 v. 

3) D'après Tbnel:Khaïb, Barcelone fat prise le lundi, an mi. 
lieu de Çafar de l'année 878. Co jour répond au 6 juillet 995, 
Les doeuments arabes ne laissent donc aucun doute sur l'année de 
la prise de Barcelone, et ils sont parfaitement d'accord avec les 
documents latins cités per M. Bofurall, Ce savant, qui veut que la 
prise de Barcelone ait eu lieu une année plus tard, ne s'est pas 
aperçu que son opinion est contredite par les pièces mêmes sur les 
quelles 11 tâche de l'appayer. La date Kalendarum Julii feris quar- 
la, à laquelle deux documents fixent le commencement du siége, 
est parfaitement exnrte pour l'année 985, mais non pas pour l'année 
suivante, 

4) Bofsrull, Condes de Barcelma, t.1, p. 168, 164. 

5) Ibnal.Abbr, p. 251. Almanzor avait frit pinsieuts campa. 
gnes contre 18 comte de Castille et le roi de Navarre, sur lesquelles 
nous ne possédons pas de détails, 
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voir de Bologguin, le vice-roi de l’Ifrikia ; mais dans 
les derniers temps du règne de ce prince, et surtout 
après sa mort (arrivée en mai 984 1), le parti 
omaiyade avait commencé à relever la tête. Aussi 
plusieurs villes, telles que Fez et Sidjilmésa, avaient 
déjà secoué le joug des Fatimides, lorsqu'un prince 
africain, qu’on avait presque oublié, reparut sur la 
scène. C'était l’Edriside Ibn-Kennoun. Du temps de 
Hacam 11, 1bn-Kennoun, comme nous l'avons raconté, 
avait dû se rendre à Ghälib, et, amené à Cordoue, 
il y.était resté jusqu'à ce que Moghafi l’envoyät à Tu 
nis, après lui avoir fait prendre l’engagement de ne 
plus rentrer en Mauritanie. Mais Ibn-Kennoun n'avait 
nullement l'intention de tenir sa promesse. S’étant 
rendu à la cour du calife fatimide, il avait obsédé 
ce prince durant dix ans en le suppliant de le réta- 
blir. Ayant enfin obteuu des troupes et de l'argent, 
il était retourné dans son pays natal, et comme il 
avait acheté lappui de plusieurs chefs berbers, à 
était maintenant sur la voie d’en devenir le maître. 
C’est ce qu’Almanzor voulait empêcher, et il prit à 
cet effet les mesures nécessaires. Il envoya en Mau- 
ritanie un grand nombre de troupes sous le comman- 
dement de s0r cousin germain Askelédja?. La guer- 


1) Ibw-Adhér, 1. I, p. 248. 
2) Les auteurs qui disent qu'Almanzor envoya encore en Afrique 
un autre corps d'ermée, commandé per son fils Abdalmdlic (Mo- 
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re ne fut pas de longue durée: trop faible pour résis 
ter à ses ennemis, Ibn-Kennoun se rendit, après avoir 
obtenu d’Askelédja la promesse que ses jours seraient 
respeclés et qu’il pourrait habiter Cordoue comme par 
Je passé. 

Une telle promesse, faite à un homme très-ambi- 
tieux el très-perfide, était à coup sûr une impru- 
dence , et l'on se demande si Askelédja avait été au- 
torisé à la faire. Les chroniqueurs arabes nous lais: 
sent dans le doute à cet égard; mais la conduite 
d’Almanzor nous porte à croire qu’Askelédja avait 
“ontre-passé ses pouvoirs. Le ministre déclara que le 
trailé était de nulle valeur, et, ayant fait transportér 
Ibn-Kennoun en Espagne, il le fit décapiter de nuit 
sur la route qui mène d’Algéziras à Cordoue (sep- 
tembre ou octobre 985). 

- Bien qu’Ibn-Kennoun eût été un tyran cruel. qui 
prenait un féroce plaisir à précipiter ses prisonniers 
du haut de son Rocher des Aigles, la manière dont 
il était mort excila cependant en sa faveur une sym- 
pathie qui semble avoir été assez universelle. Joi- 
gnez-y qu'il était un chérif, un descendant du gen- 
dre du Prophète. Atlenter à la vie d’un tel homme; 
c’élait un sacrilége aux yeux des masses ignorantes 





dhaffar) , ont confondu cette expédition avec une autre (celle contre 
Zi), dont nous paulerons plus tard. A l'époque dont il s'agit, 
Abdalmélie ne comptait encore que douze ans (cf. Nowairi, p. 473). 
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ct superslitieuses. Même les rudes troupiers qui, 
obéissant à l’ordre qu’ils avaient reçu, l'avaient mis 
à mort, en jugeaient ainsi, et une bourrasque qui 
était survenue lout d’un coup et qui les avait jetés à 
terre, leur avait paru un miracle, un châtiment du 
ciel. Les uns disaient donc qu’Almanzor avait com- 
anis une aclion impie, les autres qu’il avait fait une 
perfidie puisqu'il aurait dû respecter comme sienne 
la parole donnée par son lieutenant. Cela se disait 
assez haut, malgré la crainte qu'inspirait le minis- 
tre, et le mécontentement se montra d’une manière 
si évidente, qu'Almanzor ne pouvait se tromper sur 
Ja disposition des esprits et qu'il commençait à s’en 
alarmer sérieusement. Que l’on juge donc quelle fat 
sa colère quand il apprit qu'Askelédja était plus in- 
digné que qui que ce fût, et que même devant ses 
troupes il avait osé appeler son cousin on perfide. 
Une telle audace nécessilail une punition exemplaire, 
Aussi Almanzor s'empressa-t-il d'envoyer à son cousin 
l'ordre de revenir immédiatement en Espagne ; puis 
il le mit en accusation, et l'ayant fait condamner à 
cause de malversation et de haute trahison, il le fit 
mettre à mort (octobre ou novembre 985) !, 

Alors les clameurs redoublèrent, On s'apitoyait 
maintenant, non-seulement sur le sort du malheureux 


1) Cartds, 
D. 219, 293; 


58, 59; Ibn-Khaldoun, Hist. des Berbers, t.TU, 
me Adbèrt , t. II, p. 301; Jbnal-Abbôr, p. 154. 
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chérif, mais encore sur celui d’Askelédja, et l’on de- 
mandait si Almanzor w’avait pas donné une nouvelle 
preuve de sa politique atroce, de son mépris de tous 
les liens, même de ceux du sang, en faisant déca- 
piter son propre cousin. Les parents d’Ibn-Kennoun, 
trompés dans les espérances qu'ils avaient conçues 
alors que ce prince semblait sur le point de conqué- 
rir toule la Mauritanie, fomentaient le mécontente- 
ment autant qu’ils pouvaient. Insiruit de leurs me- 
nées, Almanzor les frappa tous d’une sentence d'exil. 
Is quittèrent alors l'Espagne et La Mauritanie: mais 
avant de partir, l’un d’entre eux, Ibrähim ibn-Edris, 
décocha encore une flche contre le ministre en come 
posant un long poème qui eut beaucoup de vogue et 
dans lequel se trouvaient ces vers: 


L'exil, voilà toujours mon triste sort] Le malheur me 
poursuit sans cesse; il est mon créneier; au temps précis 
de l'échéance du terme , il se présente devant moi... 

Ce que jo vois arriver me frappe de stupeur ; notre infor- 
füne est immense et il est presque impossible d'y remédier. 
J'ai peine à en croire mes jeux, et je suis tenté de dire 
que je me trompe. Quoi! la famille d'Omaiya existe encore, 
et cependant un bossu ? gouverne ce vasle empire! Et voilà 
les soldats qui marchent autour d'an palanquin dans lequel 
se trouve un singe roux! ... Fils d'Omaiya, vous qui 
brillies naguèro comme des étoiles au miliou de la nuit, 


1) Coci est uno pure médisance; d'après des témoignages plus 
impartiaux ; Almanzor était un fort bel homme. 
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comment se fait-il qu'à présent on ne vous voie plus? Au- 
trefois vous étiez des lions, mais vous avez cessé de l'être, 
et voilà pourquoi ce renard s'est rendu maître du pou- 


voir 4, 


Renard ou non — on voit que ce sobriquet, que l’on 
a déjà rencontré dans un vers de Mochafi, lui était 
resté —, Almanzor était convaincu de la nécessité 
de faire quelque chose pour se réhabiliter dans l'opi- 
nion. Par conséquent, il résolut d'agrandir la mos- 
quée qui était trop étroite pour contenir et les habi- 
tants de la capitale et les innombrables soldats venus 
de l’Afrique. IL fallait commencer par exproprier 
les possesseurs des maisons qui occupaient le terrain 
sur lequel on voulait bâtir. C'était une mesure qui, 
pour ne pas être odieuse, demandait beaucoup de 
tact et de délicatesse; mais Almanzor avait dans ces 
sortes de choses un savoir-faire admirable. Faisant 
venir un à un chaque propriélaire en sa présence (ce 
qui élail déjà un grand honneur): «Mon ami, lui 
disait-il, comme j’ai formé le projet d'agrandir la 
mosquée, ce saint endroit où nous adressons nos 
prières au ciel, je voudrais acheter La maison dans 
l'intérêt de la communauté musulmane et aux frais 
du trésor, lequel est bien.rempli grâce aux richesses 
que j'ai enlevées aux mécréants. Dis-moi donc à 





D Ibo-Adhtt, t IL, p.301, 802; lbnal-Abbâr, p. 119; Mac- 
cat, tI, pe 06. 


Google . 


206 


combien tu l'évalues ; ne te gène pas, dis hardiment 
ce que Lu en veux! Puis, quand son interlocuteur 
avait nommé une somme qu’il croyait bien exorhi- 
tante: «Mais c’est trop peu, s’écriait le ministre; 
vraiment, lu es d’une discrétion exagéréel Tiens, je 
te donne une fois autant.» Et non-seulement il la 
payait rubis sur l'ongle, maïs encore faisait-il ache- 
ter pour lui une autre demeure. Il se trouva néan- 
moins une dame qui refusa longtemps de céder la 
sienne. Elle avait dans son jardin un beau palmier 
auquel elle tenait fort, et quand elle consentit enfin 
à se dessaisir de son immeuble, elle y mit la condi- 
tion qu'on Jui en achèterait un autre qui eùt aussi 
un palmier dans son jardin. C'était difficile à trou- 
ver; mais le ministre, quand on l'informa de la de- 
mande de la dame, s’écria aussitôt: «Eh bien! nous 
lui achèterons ce qu’elle désire, dussions-nous vider 
à cet effet lous les coffres de l’Elatl» Après bien 
des recherches inutiles, on lrouva enfin une maison 
telle qu’on la désirait, et on lacheta à un prix ex- 
cessif. 

Tant de générosilé porta ses fruits. Quelques griefs 
que l'on eùt contre le ministre, on ne pouvait nier 
qu’it ne fit les choses noblement et grandement, et 
d’un autre côté, les personnes dévoles étaient forcées 
d’avouer que l'agrandissement de la mosquée était une 
œuvre fort méritoire. Mais ce fut bien autre chose 
encore lorsque, les travaux ayant commencé , on vit 
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déblayer le terrain par une foule de prisonniers chré- 
tiens qui avaient des fers aux pieds. On se dit alors 
qu'après tout l’islamisme n’avait pes encore brillé d’un 
tel éclat, et que jamais les mécréants n'avaient été 
humiliés à un tel point. Et puis l’on vit Almanzor 
lui-même , le maître tout-puissant, le plus grand gé- 
néral du siècle, manier, pour plaire à l’Elernel, la 
pioche, la truelle ou la scie, comme s'il eût été un 
simple ouvrier! Devant un tel spectacle, toutes les 
haines devenaient muettes !. 

Pendant qu’on travaillait encore à l’agrandissement 
de la mosquée, la guerre contre Léon recommença. 
Les troupes musulmanes qui élaient reslées dans ce 
royaume , s’y eonduisaient comme dans un pays con- 
quis, et quand Bermude II s’en plaignait à Alman- 
zor, il ne recevait de lui que des réponses hautaines 
et dédaigneuses, Il perdit patience enfin, et, pre- 
nant une résolution hardie, il chassa les musulmans ?, 
Almanzor fut donc forcé de lui faire sentir encore 
une fois la supériorité de ses armes, et au fond du 
cœur il n’était pas fâché de cette nouvelle guerre, 
car maintenant les habitants de la capitale, au lieu 
de parler de choses qui, à son avis, ne les regar- 
daient pas, pourraient de nouveau s’entretenir de ses 





1) Maceart, t. I, p. 369, 360, 1.3, 20 ot sui. ; Tbu-Adhâd, 
t Il, p. 807 ot sui, 
3) Ib-Khaldoun , dans mes Recherches, t 1, p. 107. 
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batailles, de ses victoires, de ses conquêtes. Et il 
prit soin de fournir matière à leur conversation, 
S'élant emparé de Coïmbre en juin 987, il ruina 
celle ville à un le] point, que pendant sept ans elle 
resta déserte !. L'année suivante il passa le Duero, 
et alors l'armée musulmane se répandit comme un 
torrent dans le royaume de Léon, en tuant ou en 
détruisant tout ce qui se trouvait sur son passage. 
Villes, châteaux, cloîtres, églises, villages, hameaux, 
rien ne fut épargué *, Bermude s'était jelé dans 
Zamora ?, probablement parce qu'il croyait que cette 
ville serait ataquée la première; mais Almanzor la 
laissa de eôté et marcha droit sur Léon. Une fois 
déjà il avait été sur le point de prendre celte ville: 
mais grâce à sa bonne ciladelle, ses grosses tours, 
ses quatre portes de marbre, et ses murailles ro- 
maines, qui avaient plus de vingt pieds d'épaisseur, 
elle était très-forte, et elle résista longtemps aux ef- 
forts des ennemis. À la fin ces derniers réussirent à 
ouvrir une brèche près de la porie occidentale, au 
moment où le commandant de la garnison, Gonsalve 
Gonzalez, un comle galicien, était alité par suite 
d’ane grave maladie. Le péril était extrême; aussi 


1) Chron. Cominbricense I et IV. 

2) Voyez la charte de l'abbesse Flora, Esp. sagr., t. XXXVI, 
n° 14, et colle que cite Risco, Historia de Leon, t, I, p. 228. 

3) Ibn-Khaldoun, dans mes Æerherehes, & 1, p. 107. 
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le comte, lout malade qu'il était, se ft revêtir sur- 
le-champ de son armure et transporter en litière vers 
la brèche. Par sa présence et par ses paroles il releva 
le courage abattu de ses soldats, et pendant trois 
jours ceux-ci réussirent encore à repousser l'enne 
mais le quatrième jour les musulmans pénétrèrent 
dans la ville par la porte méridionale. Alors com- 
mença une boucherie horrible. Le comte lui-même, 
dont l’héroïsme aurait dà inspirer du respect, fut tué 
dans sa litière. Après avoir massacré, on se mit à 
détruire. On ne laissa pas une pierre sur l’autre. 
Les portes, les tours, les murailles, la citadelle, les 
maisons, toul fut démoli de fond en comble. On ne 
laissa debout qu'une seule lour qui se trouvait près 
de la porté septentrionale et qui avait à peu près la 
même hauteur que les autres. Almanzor avait or- 
donné de l'épargner; il voulait qu’elle montrât aux 
générations futures combien elle avait été forte, cet- 
te ville qu'il avait fait disparaitre de la face de la 
terre !. 

Les musulmans rétrogradérent ensuile vers Za- 
mora, et après avoir brülé les superbes couvents de 
Saint-Pierre-d’Eslonça et de. Sahagun qui se trou- 
vaient sur leur route ?, ils vinrent mettre le siége 





1) Luens de Tuy, p. 87. Comparez pour ce qui coneamne la date 
et le nom du commandant, mes Æecherches , t. I, p. 198—201. 

2) Charte latino citée par Risco, Hist. de Lem, t. A, p. 228, et 
Fsp. sage, + KXXKIV, p.908. 
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devant cette ville. Bermude se montra moins coura- 
geux que son lieutenant à Léon. Il s’échappa furti- 
vement, et, lui parti, les habitants rendirent la place 
à Almanzor, qui la fit piller. Presque tous les com. 
tes le reconnurent alors pour leur souverain, et Ber. 
mude ne conserva que les districts voisins de la 
mer !. 

De retour à Zähira après cetle campagne glorieuse, 
Almanzor eut bientôt à s’occuper de choses très-gra- 
ves: il découvrit que les grands conspiraient contre 





lui et que son propre fils Abdalläh, un jeune homme 
de vingt-deux ans, se trouvait parmi les conjurés. 

Brave et brillant cavalier, Abdalläh n’était cepen- 
dant pas aimé de son père. Celui-ci avait des rai- 
sons pour croire que ce fils n’était pas le sien; mais 
c'est ce que le jeune homme ignorait, et comme il 
s voyait toujours préférer son frère Abdalmélic, qui 
comptait six ans de moins que lui et auquel il se 
croyait bien supérieur en talents et en bravoure, il 
avait déjà conçu contre son père un mécontentement 
très-vif, lorsqu'il arriva à Saragosse, la résidence du 
vice-roi de la Frontière supérieure, Abdérame ibn- 
Motarrif le Todjibide. L'air de celle cour lui devint 
fatal. Son hôte était le chef d’une illustre famille 
dans laquelle la vice-royauté de celle province avait 
été héréditaire pendant tout un siècle, et comme Al- 





1) Tbo-Khaldoun , dans mes Recherches ; t, 1, p. 108. 
T. IL. 14 
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“manzor avait renversé successivement les hommes les 
plus puissants de l'empire, il craignait avec raison 
qu’élant le dernier des nobles qui restait debout, il 
ne tombât bientôt, à son tour, victime de l'ambition 
du ministre. 11 avait donc l'intention de le prévenir, 
et it n’attendait, pour se soulever, qu’une occasion 
favorable. Il crut l'avoir trouvée maintenant; le jeune 
Abdallh lai parut un instrument fort propre à réali- 
ser ses projets. Il fomenta son mécontentement, et 
lui inspira peu à peu l'idée de se révolter contre son 
père. Ils résolurent donc de prendre les armes dès 
que les circonstances le leur permettraient, et ils con- 
vinrent entre eux que, s'ils sortaient vainqueurs de 
la lutte, ils partageraient l'Espagne, de sorte qu’Ab- 
dalläh régnerait sur le Midi et Abdérame sur le Nord. 
Plusieurs fonctionnaires haut placés, tant dans l’ar- 
mée que dans le pouvoir civil, entrèrent dans cette 
conjuration , et entre autres le prince du sang Abdal- 
läh Pierre-sèche, qui étail alors gouverneur de To- 
lède. C'était un complot formidable, mais dont les 
ramifications s'étendaient trop loin pour qu'il püt 
rester longtemps caché à l'œil vigilant du premier 
ministre. Des bruils vagues d’abord, mais qui pri. 
rent peu à peu de la consistance, en parvinrent à 
ses oreilles, et il prit aussitôt des mesures efficaces 
pour déjouer les projets de ses ennemis, Ayant rap- 
pelé son fils auprès de lui, il lui inspira une fausse 
confiance en le comblant d’égards et de témoignages 
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d'affection. Il fit venir aussi Abdallèh Pierre-sèche et 
lui ôla le gouvernement de Tolède; mais il le fit sous 
un prétexte fort plausible et d’une manière courtoise, 
de sorte que d'abord ce prince ne se doutait de rieu. 
Peu de temps après, cependant, Almanzor le priva 
de son titre de vizir et lui défendit de quitter son 
hôtel. 

Ayant ainsi réduit deux des principaux conspira- 
leurs à l'impuissance de Jui nuire, le ministre se 
mit en campagne pour aller combattre les Castillans, 
après avoir envoyé aux généraux de la Frontière l’or- 
dre de venir le joindre. Abdérame obéit, de mème 
que les aulres généraux. Alors Almanzor excila sous 
main les soldats de Saragosse à former des plaintes 
contre lui. Ils le firent, et quand ils eurent accusé 
Abdérame d’avoir retenu leur solde pour se l’appro- 
prier, Almanzor le destitua (8 juin 989). Cependant, 
comme il ne voulait pas se brouiller avec toute la 
famille des Beni-Hächim , il nomma au gouvernement 
de la Frontière supérieure le fils d’Abdérame, Yahyà- 
Simédja. Peu de jours après, il fit arrêter Abdéra- 
me, mais sans laisser apercevoir qu’il avait connais- 
sance du complot ; il ordonna seulement qu'on procé- 
dât à une enquête sur la manière dont Abdérame 
avait employé les sommes qui lui avaient été confiées 
pour payer les tronpes. 

Quelque temps après, Abdalläh rejoignit l’armée 
sur l'ordre qu’il en avait reçu. Almanzor tâcha de 
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regaguer son afection à force de bontés, mais lous 
ses efforts échouërent.  Abdalläb avait résolu de rom- 
pre définitivement avec son père, et pendant le siége 
de San Estevan ‘de Gormaz , il quitta le camp en se- 
cret, accompagné seulement de six de ses pages, 
pour aller chercher un asile auprès de Garcia Fer- 
nandez, le comte de Castille. Ce dernier lui promit 
sa protection, et malgré les menaces d'Almanzor, il 
tint sa parole pendant plus d'un an. Mais dans cet 
intervalle il éprouva revers sur revers; il fut défait 
en rase campagne ; en août 989 il perdit Osma, ville 
dans laquelle Almauzor mit une garnison musulmane; 
en octobre Alcoba lui fut enlevée aussi !, et à la fin 
il se vit forcé d'implorer la paix et de livrer Abdal- 
lb. 

Une escorle caslillane conduisit le rebelle au camp 
de son père. Il était monté sur un mulet magnifi- 
quement équipé, dont le comte lui avait fait cadeau, 
et comme il se tenait convaincu que son père lui par- 
donnerait , il w’était nullement inquiet sur son sort. 
En route il rencontra un détachement musulman com- 
mandé par Sad. Après lui avoir baisé la main, cet 
officier lui dit qu’il n’avait rien à craindre, attendu 
que son père considérait ce qu'il avait fait comme 
une étourderie qui pouvail être pardonnée à un jeune 





1) Comparez Anaales Complutenses, p, 811. Dans les Andks Te- 
Ledanor (p. 383) la date os fantivo. 
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homme. Il tint ce langage tant que les Castillans 
étaient là; mais quand ceux-ci se furent éloignés et 
que la cavalcade fut arrivée sur les bords du Duero, 
Sad demeura en arrière, et alors les soldats signifiè- 
rent à Abdalläh qu’il devait meltre pied à terre et 
se préparer à la mort. Si inaltendues qu’elles fus: 
sent, ces paroles n'émurent pas le vaillant Ami- 
ride. Il sauta lestement à bas de son mulet, et con- 
servant un visage serein, il présenta sans sourciller 
la tête au coup mortel (9 septembre 990). 

Avant lui, son complice Abdérame avait déjà cessé 
de vivre. Condamné à cause de malversation, il 
avait été décapité à Zähira. Quant à Abdalläh Pierre- 
sèche, il avait réussi à s'évader et il s'était mis sous 
la protection de Bermude ! 

Cependant Almanzor ne se conlenla pas d’avoir dé- 
joué ce complot. Il n'avait pas pardonné au comte 
de Castille l'appui que celui-ci avait accordé à Abdal- 
läh, et, usant de représailles, il exeita Sanecho, le 
fils du comle, à se révoller à son lour contre son 
père. Soutenu par la plupart des grands, Sancho 
prit les armes dans l’année 994 ?, et alors Almanzor, 
qui s'était aussi déclaré pour lui, s’empara des for- 





1) Tbn-Adhâti, t IT, p. 809—306; Ibnal-Abbâr, dans mes Rs. 
cherches, t.I, p.279 do la 1re édition; Ibn-Kbaldour, dans le même 
ouvrage, t I, p. 108 do la 26e édition, 

2) Voyez mes Recherches , t. Y, p. 24—27 de la Lre édition. 
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teresses de San Estevan et de Clunia. Mais il avait 
hâte de terminer cette guerre. Son entourage, ha- 
bitué à penser comme lui ou du moins à en faire 
semblant, partageait son impatience, et le meilleur 
moyen de lui plaire, c'était de lui dire que selon 
toute apparence Garcia succomberait bientôt. Or, le 
poèle Çâid lui présenta un jour un cerf attaché par 
une corde, et lui récita un poème, assez médiocre 
du reste, dans lequel se trouvaient ces vers: 


Votre esclare que vous avez arraché à la misère et com- 
blé de bienfaits, vous amène ce cerf. Je l'ai nommé Gar- 
din, et je vous l'amène avec une oorde an cou, en espé- 
rant que mon pronostic sera véritablé, 


Par un singulier hasard, il l'était: blessé par un 
coup de lance , Garcia avait été fait prisonnier entre 
Alcocer et Langa, sur les bords du Duero, le jour 
même où le poète avait présenté le cerf à son maître 
(lundi 26 mai 995). Cinq jours après, le comle ex- 
pira des suiles de sa blessure, et depuis lors l'auto- 
rité de Sancho ne fut plus contestée; mais il fut obligé 
de payer aux musulmans un tribut annuel‘. 


Dans l’automne de cette mème année, Almanzor 


1) Abdeal-whid, p. 24, 25; Aboulfed® , t. II, p. 534; Mocrari, 
+7, p.87; Jbn-Khaldomm, dans mes Æecherche, t I, p. 108; 
Con. Burg., p. 309; Am. Complut., p. 315; Ann Compost, 
P« 320 ; Ann. Toled. I, p.884. Dans les chroniques qui portent : 
VII Kal. Januari, 1 fant lire Tanii au Jicu de Januari. 
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marcha contre Bermude, afin de le punir d’avoir dou- 
né asile à un autre conspirateur. Cc roi se lrouvait 
dans une position déplorable. IL avait perdu jusqu'à 
l'ombre de l'autorité. Les seigneurs s’appropriaient 
ses terres, ses serfs, ses troupeaux; ils les divisaient 
entre eux par la voie du sort, et quand il les re- 
demandait, ils se moquaient de lui, De simples gen- 
tilshomaies , à qui il avait donné un château à gar- 
der, se révoltaient !. Parfois on le faisait passer 
pour mort ?, et en vérilé, il imporlait peu qu’il le 
fût ou qu’il ne le füt pas. Il avait donc été bien 
hardi lorsqu'il avait osé braver Almanzor. Que pour 
vail-il contre ce puissant capitaine? Rien absolà- 
ment; aussi se repentit-il bientôt de son imprudence. 
Ayant perdu Astorga ?, dont il avait fait sa capitale 
après la destruction de Léon, mais qu’il avait pru- 
demment abandonnée à l'approche de l’ennewi, il prit 
le parti le plus sage: il implora la paix. 11 l'obint 
à condition qu’il livrerait Abdalläh Pierre-sèhe et 
qu’il payerait un tribut annuel *, 

Après avoir enlevé leur capilale aux Gomez, les 
comtes de Carrion®, qui, à cœ qu'il scmble, avaient 








1) Charte do 998, Eup. sagr., t XI, p. 382 et suiv., et do 
1000, ibid, t. XXXVI, n° IV. 

2) Charto de 990, analyséo dans M'Esp. sagre, t. KIX, p.382 
et suis. 

3) Voyes mes Recherches, t L, pe 108, 109. 

4) Tbn-Khaldoun, dans mes Æecherches ; t. I, pe 108. 

5) Ibn-Khaldoun,, bid., p. 110. 
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méconnu son autorité, Almanzor se retira, Lraînant 
à sa suite le malheureux Abdalläh qui lui avait été 
remis dans le mois de novembre !. Comme il était 
à prévoir, il punit cruellement ce prince. L’ayant 
fait placer, chargé de fers, sur un chameau, il or- 
donna de le promener ignominieusement par les rues 
de la capitale, tandis qu'un héraut, qui marchait 
devant lui, criait: «Voici Abdalläh, fils d’Abdalaziz, 
qui a quitté les musulmans pour faire cause com- 
mune avec les ennemis de la religion!» Quand il 
entendit ces paroles pour la première fois, le prince 
en fnt si indigné qu’il s’écria: «Tu mens! Dis plu- 
tôt: voici un homme qui, mû par la crainte, s’est 
enfui; il a ambitionné l'empire, mais ce n'est point 
un polythéise, ce n'est point un aposlat*l» I 
m'avait pas de force morale, cependant ; il n’avait pas 
compris qu'avant de conspirer il faut s'armer de cou- 
rage. Jelé en prison et craignant d’être bientôt con- 
duit sur Péchafaud, il montra une lcheté indigne 
de sa haute naissance el qui formait un singulier 
contraste avec la fermeté dont son complice, le fils 
d'Almanzor, avait fait preuve, Dans les vers qu’il 
envoyait souvent au ministre, il avouait qu'il avait 
été mal inspiré lorsqu'il avait pris la fuite; il cher- 


1) Ibmal-Abbèr, p. 118, 
2) Jbr-aleAbbér, dans mes Recherches , 1. L, p.280 de Ja re édi- 
tion. 
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chait à apaiser son courroux à force de flalteries; i 
le nommait le plus généreux des hommes. : Jamais, 
disait-il, un malheureux n’a imploré en vain {a pi- 
tié; tes bontés et tes bienfaits sont innombrables 
comme les goutles de la pluie» Cette bassesse ne 
lui servit de rien. Almanzor épargna sa vie parce 
qu’il le méprisait trop pour le faire mourir; mais il 
le laissa en prison, et Abdalläh ne recouvra la liberté 
qu'après la mort du ministre ?, 








1) Ibn-al-Abbâr , p.118, 114, et dans mes Æecherchus, t. 1, 
p. 279 do ls 1re édition. 
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Régnant de fait depuis vingt ans, Almanzor voulait 
aussi régner de droit. Il fallait être bien aveugle 
pour ne pas s’en apercevoir, car on le voyait marcher 
vers son but, lentement, prudemment , à pas mesu- 
rés, mais avec une opiniâtreté qui sautait aux yeux. 
En 991, il s'était démis de son titre de hädjib ou 
premier ministre en faveur de son fils Abdalmélic , 
qui à celte époque comptait à peine dix-huit ans, et 
il avait voulu que dorénavant on l’appelät Almanzor 
tout court’, L’année suivante, il avait ordonné d’ap- 
pliquer aux lettres de chancellerie son propre sceau, 
au lieu d'y mettre celui du souverain, et il avait pris 
alors le surnom de Mowaiyad, que le calife portait 
aussi ?, Dans l'année 996, il avait déclaré que la 
qualification de saiyid (seigneur) ne devait être don 
née qu’à lui seul, et en même temps il avait pris le 
titre de melic carim (noble roi) 3. 


1) Tbn-Adhàr, t, Il, p. 515. 
2) Cards, p. 13. 
3) Ibn-Adhâri, t. II, p. 316. 
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IL était donc roi, il n'était pas encore calife. 
Qu'est-ce qui l'empéchait de le devenir? Assurément 
ce n'était pas Hichäm IT qui lui inspirait des crain- 
tes. Quoique ce prince fût maintenant dans la fleur 
de ses jours, il n’avail jamais montré la moindre 
énergie, la moindre velléité de se soustraire au joug 

- qu'on lui avait imposé. Les princes du sang n'étaient 
pas à craindre non plus: Almanzor avait fait périr 
les plus dangereux, il avait exilé ceux qui l’étaient 
moins, il avait réduit les autres à un état voisin 
de la misère !. Croyait-il donc que l’armée s’oppo- 
serait à ses desseins ? Nullement; composée en majo- 
rité de Berbers, de chrétiens du Nord, de Slavés, de 
soldats qui avaient été faits prisonniers dans leur en- 
fance2, en un mot d’aventuriers de toute sorte, l'ar- 
mée était à lui; quoi qu’il fit, elle lui obéirait aveu- 
glément. Qui craignait-il donc? 

Il craignait la nation. Elle ne connaissait pas 
Hichèm H; dans la capitale même, bien peu do gens 
Vavaient entreru, car quand il sortait de sa prison 
dorée pour se rendre à une de ses maisons de cam- 
pagne ‘(ce qui arrivait rarement du reste), il était 
entouré des femmes de son sérail; comme elles; 
il était alors entièrement couvert d’un grand bur- 
mous, de sorte qu’on ne pouvait le distinguer des 








1) Maceart, & 1, p. 589. 
2) Macon, t 1, pe 398, 
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dames, et d’ailleurs les rues par lesquelles il devait 
passer élaienl toujours garnics d’une haie de soldats 
sur Pordre exprès du ministre 1. Et pourtant on 
V'aimait. NWétait-il pæ le fils du bon et vertueux Ha. 
cam IT, le petit-fils du glorieux Abdérame III, n’é- 
tait-il pas surtout le monarque légitime? Cette idée 
de légitimité était enracinée dans tous les cœurs, et 
elle était bien plus vivace encore parmi le peuple que 
parmi les nobles. Les nobles, pour la plupart d'ori- 
gine arabe, se seraient peut-être laissé convaincre 
qu'un changement de dynastie étail-utile et néces- 
saire; mais le peuple, qui était d'origine espagnole, 
pensait autrement. Comme le sentiment religieux ; 
Yamour de la dynastie formait partie de son être. 
Bien qu'Almanzor eût donné au pays une gloire et 
une prospérité ‘jusque-là inconnues, le peuple ne lui 
pardonnait pas d’avoir fait du calife une espèce de 
prisonnier d'Etat, el il élait prêt à se soulever en 
masse si le ministre osait tenter de s'asseoir sur le. 
trône. C'est co qu’Almanzor n'ignorait pas; de là sa 
prudence, de là son hésitation; mais il eroyait que 
lopinion publique se modifierait peu à peu; il se 
flattait de l'espoir que lon finirait par oublier entiè- 
rement le calife pour ne penser qu’à lui, et alors le 
changement de dynastie pourrait s'accomplir sans se 
cousse. 








1) Nowairt, pe 471. 
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Bien lui en prit d'avoir ajourné son grand projel ! 
11 fut bientôt à même de se convaincre que sa haute 
position ne tenait qu'à un fl. En dépit de toutes ses 
conquêtes el de toute sa gloire, une femme réussit 
presque à le renverser. 

Celte femme, c'était Aurore. 

Elle l'avait aimé; mais l’âge des sentiments ten- 
äres étant passé pour elle comme pour lui, ils 
s’élaient brouillés, et comme cela arrive souvent, 
l'amour avait fait place dans leurs cœurs, non pas à 
l'indifférence, mais à la haine. Et Aurore ne faisait 
rien à demi: dévouée dans son amour, elle était im- 
plecable dans son ressenliment. Elle avait résolu de 
faire tomber Almanzor, et pour y parvenir, elle met 
tait en émoi tout le sérail, hommes et femmes. Ell 
parla à son fils, lui dit que l’honneur lui comman 
dait de se montrer homme et de briser enfin le joug 
qu’on ministre tyrannique avait osé lui imposer. Elle 
accomplit uv véritable miracle: elle inspira au plus 
faible des hommes une apparence de volonté et d’éner- 
gie. Almanzor l'éprouva bientôt. Le calife le traita 
d’abord avec froideur, puis il s’enhardit jusqu'à lui 
faire des reproches. Voulant conjarer l'orage, le mi- 
nistre éloigna du sérail plusieurs personnes dangereu- 
ses; mais comme il ne pouvait en faire sortir celle 
qui était l'âme du complot, celte mesure ne servit 
qu’à irriter son ennemie encore davantage. Et la 
Navarraise était infaligable : elle montra qu’elle aussi 
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avait une volonté de fer, tout comme son ancien 
amant, Ses émissaires disaient partout que le calife 
voulait enfin être libre et régner par lui-même, et 
que, pour se débarrasser de son geôlier, il comptait 
sur la loyauté de son bon peuple. Ils passaient méme 
le Détroit, ces émissaires de la sultane, et au mo- 
ment même où des attroupements séditieux se for- 
maient à Cordoue, le vice-roi de la Mauritanie, Ziri 
iba-Atia, leva lélendard de la révolte, en déclarant 
qu'il ne pouvait souffrir plus longtemps que le souve: 
rain légitime fût tenu captif par un ministre trop 
puissant. 

Ziri était le seul homme qu’Almanzor craignit en- 
core, ou plutôt le seul qu’il eût craint de sa vie, car 
d'ordinaire il méprisait trop ses ennemis pour les 
craindre. A demi barbare, ce chef avait conservé, 
dans ses déserts africains, la vigueur, la spontanéité 
et l'orgueil de race qui semblaient n’appartenir qu’à un 
autre âge, et malgré qu’il en eût, Almanzor avait 
subi l’ascendant de cet esprit à la fois impétueux , 
pénélrant et causlique. Quelques années auparavant, 
il avait reçu de lui une visite, et à cette occasion il 
lui avait prodigué les marques de son estime: il Jui 
avait conféré le titre de vizir avec le traitement at- 
taché à cette dignité, il avait fait inscrire tous les 
gens de sa suite sur le registre de la solde au bureau 
militaire, enfin il ne Vavait laissé partir qu'après 
l'avoir amplement dédommagé de ses frais de voyage 
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et de ses cadeaux. Mais rien de tout cela n'avait 
touché Ziri. De retour sur le rivage africain, il avait 
porté la main à sa lêle en s’écriant: «A présent seu- 
lement je sais que tu m’appartiens encorel» Puis, 
un de ses gens l'ayant appelé seigneur visir: « Sel 
gueur vizir? s’était-il écrié; va-t-en au diable avec 
ton seigneur vizir! Emir, fils d’émir, voilà mon 
titre! Ah! qu’il a été avare pour moi, cet Ibn-abi- 
Amir! Au lieu de me donner -de bonnes espèces son- 
nantes, il m'a affublé d'un titre qui me dégrade! 
Vive Dieu! il ne serait pas où il est maintenant, si 
en Espagne il y avait autre chose que des lâches ou 
des imbéciles! Grâce au ciel, me voilà de relour, et 
Je proverbe qui dit qu’il vaut mieux entendre parler 
du diable que de Je voir, ne ment pas ‘» Ces pro 
pos, qui auraient coûté la tête à lout autre, étant 
venus à l'oreille d’Almanzor, celui-ci avait feint de 
ne pas y faire attention, et plus tard il avait même 
nommé Ziri vice-roi de loute la Mauritanie. Il le re- 
doutait, il le haïssait peut-être, mais il le croyait 
sincère ét loyal. L'événement montra qu'il Pavait 
mal jugé. Sous une écorce rude et franche Ziri ca 
chait beaucoup de ruse et d’ambition. Il se laissa 
aisément tenter par l'argent qu'Aurore lui promet. 
tait, par le rôle chevaleresque qu’elle lui destinait, 


1) TbnKhaldoun, Histoire des Berbers, 1. I, p. 41 du texte; 
Cartäs, p. 66. 
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I affranchirait son souverain du joug d’Almanzor , 
sauf peut-être à lui imposer le sien. 

Il fallait comuencer par le payer, Aurore ne l’igno- 
rait pas, et grâce à sa finesse de femme, elle savait 
comment s'y prendre pour se procurer de l'argent et 
pour le faire parvenir à son allié. Le trésor renfer. 
mait près de six millions en or et il se trouvait dans 
le palais califal. Elle y prit quatre-vingt mille pié- 
ces d'or, qu’elle mit dans une centaine de cruches; 
puis elle versa dessus du miel, de l’absinthe et d'au- 
tres liqueurs de ménage, et, ayant mis une étiquette 
à chaque cruche, elle chargea quelques Slaves de les 
porter hors de la ville à un endroit qu’elle nomma. 
Sa ruse lui réussit. Le préfet n’eut point de soup- 
gons et laissa passer les Slaves avec leur fardeau. 
Aussi l'argent était-il déjà en route pour la Mauri- 
tanie, lorsqu’Almauzor fut informé, d'une manière 
ou d’nne autre, de ce qui s'était passé. Il en fut 
fort alarmé, Peut-être l'eùLil été moins s’il eût eu 
la certitude qu’Aurore avait soustrait l’argent de son 
chef, mais tout le portait à croire qu'elle y avait été 
autorisée par le calife, et s’il en était ainsi, la con- 
joncture était en effet bien difficile. Cependant il fal. 
lait prendre un parti. Almanzor prit celui d’assem- 
bler les vizirs, les membres de la magistrature, les 
ulemas et d’autres personnages marquants de la cour 
et de la ville. Ayant informé ccite assemblée que 
les dames du sérail se permellaient de s'approprier 
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les fonds de là caisse publique sans que: le calife, 
entièrement livré à des exercices de dévotion, les en 
empêchât, il demanda lautorisation de transporter 
le trésor en un lieu plus sûr. Il lobtint; mais il 
n'en fut pas plus avancé pour sela, car lorsque sé 
employés se présentérent au palais pour transférer là 
caisse, Aurore s’y opposa en déclarant que le calife 
avait défendu d’y toucher. 

Que faire maintenant? Emplnyer la violence? Mais 
il faudrait l’employer contre le souverain lui-même, 
et si Almanzor osait aller jusque-là, la capitale se 
souléverait en un clin d’æil; elle était prête, elle 
n'attendait qu’un signal. La situation était donc bien 
périlleuse, cependant elle n’était pas désespérée; pour 
l'être, il eût fallu d’abord que Ziri fût déjà en Es- 
pagne avec son armée, ensuile que le calife fûl un 
homme capable de persister dans une -résolution har- 
die. Or Ziri était encore en Afrique, et le calife 
élait un esprit sans consistance. Almanzor ñe perdit 
donc pas le courage. . Risquant le tout pour le tout, 
il se ménagea , à l'insu d’Aurore, une entrevué avec 
le monarque. Il parla, et grâce à cet sxcendant que 
les esprits supérieurs ont sur les âmes faibles, il se 
retrouva roi après quelques minutes d'entretien. Le 
calife avoua qu’il n’était pas capable de gouverner 
par lui-même, et il autorisa le ministre à Lranspor- 
ter le trésor. Mais le ministre voulait plus encore, 
N dit que, pour ôter tout prélexle aux malinteniion- 

T. OI. 15 
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nés , il Jui fallait une déclaration écrite, une décla- 
ration solennelle. Le calife lui promit de signer tout 
ce qu'il voudrait, et alors Almanzor fit dresser sur- 
le-champ un acte en vertu duquel Hichäm lui aban- 
donnait la conduite des affaires comme par le passé. 
Le calife y mit sa signature en présence de plusieurs 
notables qui y mirent aussi la leur en qualité de té. 
moins (février ou mars 997), et Almangor prit soin 
de donner à cette pièce importante la plus grande 
publicité. ‘ 

Dès lors une révolte dans la capitale n’était plus à 
craindre. Comment pouvait-on prétendre à délivrer 
un captif qui ne voulait pas de la liberté? Cepen- 
dant le ministre comprit qu'il fallait faire quelque 
ehose pour contenter le peuple. Comme on avait erlé 
sans cesse qu’on voulait voir le monarque, il résolut 
de le montrer, Ille fl donc monter à cheval, et 
alors Hichâm se mit à parcourir les rues, le sceptre 
à la main et coiffé du haut bonnet que les califes - 
seuls avaient le droit de porter. Almansor l’accom- 
pograit ainsi que loute la cour. La foule amasste 
sur son passage élait compaete et innombrable, mais 
Vordre ne fut pas troublé un seul instant et aucun 
eri séditieux ne se fit entendre 








2) Macewt, & IL, pe 643 Jbn-AdbAt, & I, pe 2633 IbnKhal- 
doun , Mist, des Berbers , t. III, p. 243, 244; Cartée, p.65, 66; 
Ibn-al-Abbär, dans mes Recherches, t. I, p. 285 de la Lre édition. 
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Aurore s’avoua vaincue, Humiliée, épuisée, bris 
se, elle alla chercher dans la dévotion l'oubli du 
passé et un dédommagement pour la perte de ses 
espérances !. 

Restait Ziri Celui-ci était devenu bien moins re- 
doutable depuis qu'il ne pouvait plus coïnper sur 
Pappui du calife ni sur les subsides d'Aurore. Aussi 
Almanzor ne garda-t-il aucun ménagement avec lui, 
Il le mit hors la loi, et chargea son affranchi WA- 
dhih d'aller le combattre à la tête d’une excellente 
armée qu'il mit à sa disposition ?. 

On eût pu croire qu’Almanzor ne commencerait 
aucune autre guerre avant que celle de la Mauritanie 
fût terminée. Il n'en fut pas ainsi, Lo ministre 
avait déjà concerlé avec les comtes léonais ,sos vas- 
saux, une grande expédition contre Bermude, qui, 
comptant un peu trop sur la diversion que la révolte 
de Ziri ferait en sa faveur, ayait osé refuser le tri. 
but, et quoique les circonstances fussent changées, 
il ne renonça pas à ce projet. Peut-être voulait-il 
montrer à Ziri, à Bermude, à tous ses enmemis dé- 
clarés ou couverts, qu’il était assez puissant pour 
entreprendre deux guerres à la fois; et si telle était 
son intention, il m'avait pas trop présumé de ses 


1) Voyez les derniers vers do l'élégio d'Ebn-Dartiäj Castallt var 
la mort d'Aurore, apud Thaslit, Yedmo, ma. d'Oxford, Sell A. 
19 et Marsh. 99. 

2) Tn-Khaldoun ct Cartde, bi supra, 
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forces, car le déslin a voulu que la campagne qu'il 
allait faire, celle de Saint-Jacques-de-Compostelie; 
soit devenue la plus célèbre de toutes celles qu'il a 
«faites pendant sa longue carrière de conquérant. 

À lexeeption de la ville éternelle , il n'y avait pas 
dans -toutk l'Europe un lieu aussi renommé par sa 
Bainjeté. que Santiago en Galice. EL pourtant sa ré- 
#utation n’élail pas ancienne; elle ne datait que du 
temps de Charlemagne. Vers ce lemps là, dit-on, 
plusieurs pieuses personnes informèrent Théodemir, 
l'évêque d'Iria (aujourd’hui el Padron}, qu’elles avaient 
aperçu pendant la nuit des lumières étranges dans un 
osquet, el qu’elles y avaient aussi entendu une mu- 
sique délicieuse et qui n’avait rien d’humain. Croyant 
aussitôt à un miracle, l’évêque-se prépara à le con- 
slater.en jeûnant et en priant pendant trois jours: 
puis, .s’élant rendu au bosquet, il y découvrit un 
tombéau de marbre. Inspiré par la sagesse divine, 
äl déclara que c'était celui de l’apôcre saint Jacques, 
fils de Zébédée, qui, d’après la tradition, avait pré» 
<lié l'Evangile en Espagne, ct il ajouta que lorsque 
set ‘apôtre eut été décapilé à Jérusalem sur l’érdre 
d'Hérode', ses disciples avaient apporté son corps en 
Salieé, où ils l'ensevelirent.” Dans nn autre temps, 
de telles assertions auraient peut-être été contestées ; 
mais à cetle époque de foi naïve, personne n'avait 
là hardiésse d'élever des doutes irrespectueux quand 
le clergé parlait, et supposé même qu’il y eût eu 
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des incrélules, l'aulorité du pape Léon IIE, qui dé- 
clara solennellement que le tombeau en question était 
celui de saint Jacques, aurait coupé court à toutes 
les objections. L'opiuion de Théodemir fut donc ac- 
‘ceptée, el tout le monde en Galice se réjouit de ce 
qué le pays possédait les restes d'un apôtre. Alphon- 
se Il voulut que l’évêque d'iria résidât dorénavant à 
Vendroït où le Lombeau avait élé découvert, et aw 
dessus de ce tombeäu il fit construire une église. 
Plus tard, Alphonse III en fit bâtir une autre, plus 
grande et plus belle, qui, par les nombreux miraæ 
cles qui s'y opéraient , acquit bientôt une grande te: 
nommée, de sorte que vers la fin du X°siècle Saint: 
Jacques-de-Compostelle était un pèlerinage très-fameux 
et où l’on arrivait de tous côtés, de France, d'Italie 
et d'Allemagne , comme des pays les plus reculés dé 
Orient 1, 

+ En Andalousie aussi, tout le monde connaissait 
Saint-Jacques et sa superbe église, qui, pour nous 
servir de l'expression d’un auteur arabe, élait pour 
les chrétiens ce que la Caba de la Mecque était pour 
les musulmans; mais on ne connaissait ce saint lieu 
que de réputation; pour l'avoir vu, il fallait avoir 
été caplif chez les Galiciens, car aucun prince. arabe 
n’avait encore eu l’idée de pénétrer avec une armée 





1) Voyez Flores, Ep. og. à U et KIK, ot comparez Ibn: 
Adhari, t IT, p. 916, 817 et 918. 
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dûns ce pays lointain et de difficile abord. Ce que 
personne n'avait tenté, Almanzor avait résolu de le 
faire; il voulait montrer que ce qui était impossible 
pour d’autres ne lélait pas pour lui, et il avait 
Vambition de détruire le sanctuaire le plus révéré 
des ennemis de l'islamisme , lo sanétuaire de l'apôtre 
qui, selon la croyance des Léonais, avait maintefois 
combattu dans leurs rangs. 

Le samedi 5 juillet dé l’année 997, il partit donc 
de Cordoue à la tête de la cavalerie. Il se porta 
d’abord sur Coria, puis sur Viseu ?, où il fut re- 
joint par un grand nombre de comtes soumis à son 
autorité, puis sur Porto, où l’attendait une flotte qui 
était sortis du port de Cagr-Abi-Dânis (aujourd’hui 
Aleacer do Sal, en Portugal). Sur cette flette se 
trouvait Pinfanterie, à laquelle le ministre avait voulu 
épargner une longue marche, et elle était chargée 
d'armes et d’approvisionnements. Les vaisseaux, ran- 
gés l'un à côté de l’autre, servirent en outre de pont 
à l’armée pour passer le Duero, 

Gomme le pays entre celle rivière el le Minko ap- 
perlenait aux comtes alliés ?, les musulmans purent 





1) Le texte que nous suivons porte loi: medina Gelicia, c'est. 
dire La capitale de la Galice. Le mot (Galice a ici un sens fort res. 
treint: il désigne la province portngaise qui porte amjourd'hai le 
nom do Beirn Cote province avait été souvent un royaume à part, 
et Viseu en était Ja capitale. Voyez mes Recherches, t I, p.169, 


8) Tin-Adhiri nomme dans cts province un district qu'il sp 
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le traverser saus avoir à vaincre d’autres obstacles 
que ceux que le terrain leur opposait. Parmi ceux- 
ei il y avait une montagne fort élevée et d’un accès 
très-dificile ; mais Almanzor fit frayer un chemin 
par les mineurs :, : 

Après avoir passé le Minho, on se trouva en' pay: 
ennemi. Dès lors il fallait se tenir sur ses gardes, 
d'autant plus que les Léonais qui se trouvaient dans 
l'armée ne semblaient pas trop bien disposés, Leur 
conscience, si longtemps assoupie, s'était réveillée 
tout d’un coup à la pensée qu'ils allaient commetire 
un horrible sacrilége, et peut-être auraient-ils réussi 
à faire échouer l'expédition, si Almanzor, qui avail 
eu vent de leurs projets, ne les eût déjoués alors 
qu’il en élait encore temps. Voici ce qu’on raconte 
à ce sujet: 

La nuit était froide et pluvicuse, lorsqu'Almanzor 
fit venir un cavalier musulman qui avait sa confiance. 
<H faut, lui ditil, que tu te rendes sur-le-champ 
au défilé de Taliares ?. Fais-y faction, el amène. 
moi le premier individu que tu apercevras.s Le ca- 
valier se mil aussitôt en route; mais arrivé au dé- 


pellé Valadares. Ce district se trouve nommé aussi dans une charte 
de 1156 ; publiée dans l'Æsp. sagr., à KXIX, pe 2175. 

1) Ibn-Adhert, t, Il, p. S16—S18, 

3) Il résulte d'une charte de Bormude I] , publiée dans l'Æipons 
sagrada (1. XEX, p. 581), que ce défilé. se trouvait sur les bord 
du Misho. 
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flé, il y attendil tonte la nuit, en maudissant le 
“mauvais lemps, saus qu'il vit apparaître âme vivan- 
te, el l'aurore pointait déjà lorsqu’enfin il vit arri 
ver, du côté du camp, un vieillard monté sur un âne. 
C'était apparemment un bûcheron, car il était mumi 
des outils qui apparlieuncnl à ce métier. Le cava- 
er lui demanda où il allait. «Je m’en vais abattre 
du bois dans la forêt,» lui répondit l’autre. Le sol- 
dat no savait que faire. Etait-ce là l’homme quil 
fallait amener au général? C'était peu probable; 
qu'est-ce que le général pourrait vouloir à ce pauvre 
vieillard qui semblait avoir bien dela peine à gagner 
sm vie? Aussi le cavalier le laissa-t-il passer son 
chemin ; mais l'instant d'après il se ravisa. Alman- 
zer avait donné des ordres très-précis, el il était 
dangereux de lui désobéir. Le soldal fit donc sentir 
Péperon à sa monture, el ayant rejoint le vieillard: 
<H faut, lui dit-il, que je te conduise vers mon 
seigreur Almanzor. — Qu'est-ce qu’Almanzor pour. 
rait avoir à dire à un homme tel que moi? lui répli- 
qua l’autre. Laissez-moi gagser mon pain, je vous 
en supplie. — Non, lui répondit le cavalier, tu m’ac- 
compagneras, que tu le veuilles ou non.» L'autre fut 
forcé de lui obéir, et ils reprirent ensemble la route 





du camp. 

Le ministre, qui ne s'élait pas couché, ne lémoigna 
aucune surprise à la vue du vieillard, et, s'adressant 
à ses servileurs slaves: «Fouillez cet homnie!, leur 
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dit-il, Les Slaves oxéculèrent cel ordre, mais sans 
trouver rien qui püt paraître suspect. «Fouillez alors 
la couverture de son âne!» continua Almanzor. Et 
celle fois ses soupçons ne portaient pas à faux, car 
on découvrit dans celte couverture une lettre que des 
Léonaïs de l’armée musulmane avaient écrile à leurs 
<ompatrioles et dans laquelle ils leur donnaient avis 
qu'un certain côté du camp était mal gardé, de sorte 
quil pourrait être attaqué avec succès. Ayant appris 
par ce message les noms des lraîtres, Almanzor leur 
fit sur-le-champ couper la tête, ainsi qu’au soi-disant 
bücheron qui leur avait servi d’istermédiaire !. Cette 
mesure énergique porta ses fruils. Inlimidés par la 
sévérité du général, les autres Léonais ne se hasar- 
dèrent pas à entretenir des inlelligences avec l’en- 
nemi. 

L'armée s'étant remise en marche, elle se répan- 
dit comme un torrent dans les plaines. Le cloître 
des sainls Cosme et Damien ? fut pillé, la forteresse 
de San Payo fut prise d'assaut. Comme un grand 
nombre d'habitants du pays s'étaient réfugiés sur la 
plus grande des deux îles, ou plutôt des deux rochers 
peu élevés, qui se trouvent dans la baie de Vigo, 








© 1) Ibw-Haïyän apud Ibn-Adlân, LIT, p.312. Les mots il 
débe-Zéhira semblent avoir té ajoutés par Tbn-Adhâri. 

2) Ce cloftre, qui se trouvait dans les montagnes , entre Baÿona 
et Tuy, reçut plus tard je om de. San Colmado. Voyez Sando- 
val, Antiguedades de Tuy, p. 120. 
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Jes musulmans, qui avaient découvert un gué , pas- 
sérent dans celle île et dépouillérent ceux qui sy 
trouvaient de tout ce qu’ils dvaient emporté. Ils fran- 
chirent ensuite l'Ulla, pillèrent et détruisirent Iria 
(El Padron), qui était un fameux pèlerinage de même 
que Saint-Jacques-de Compostelle, et le 11 août ils 
arrivèrent enfin à celle dernière ville. Ils la trou- 
vèérent vide d’habitants, tout le monde ayant pris 
la fuite à l'approche de l'ennemi. Seul un vieux moi- 
ne était resté auprès du lombeau de l’apôtre. «Que 
fais-tu là?» lui demanda Almanzor. «J’adresse des 
prières à saint Jacques,» répondit le vieïlard. «Prie 
tant que tu voudras,» dit alors le ministre, el il dé» 
fendit de lui faire du mal. 

Almanzor plaça une garde auprès du iombeau, de 
sorte qu’il fut à l'abri de la fureur des soldats ; mais 
au reste toute la ville fut détruite, les murailles et 
les maisons aussi bien que l'église, laquelle, dit un 
auteur arabe, <fnt rasée au point qu’on n'aurait pas 
soupçonné qu’elle avait existé la veilles Le pays 
d’aleutour fut dévasté par des troupes légères qui 
poussèrent jusqu’à San Cosme de Mayanca (près de 
La Coruñia). 1 

Ayant passé une semaine à Saint-Jacques, Almau- 
zor ordonna la retraite en se dirigeant vers Lamego ', 





1) Malego chez Iba-Adhért. Les Arabés ont lraniporé de celte 
manière les lettres de ce nom propre. 
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Arrivé daus celle ville, il prit congé des comes, ses 
alliés, après leur avoir donné de beaux présents qui 
consistalent surlout en étoffes précieuses. Ce fut aus. 
si de Lamego qu’il adressa à la cour une relation 
détaillée de sa campagne; relation dont les auteurs 
arabes nous ont conservé la substance, peut-être même 
les propres paroles’, Il ft eusuite son entrée dans 
Cordoue, accompagné d’une foule de prisonniers chré: 
tiens qui portaient sur leurs épaules les portes de la 
ville de Saint-Jacques et les cloches de son église, 
Les portes. furent placées dans le toit de la mosquée 
qui n’était pas encore achevée 2. Quant aux cloches, 
elles furent suspendues dans le même édifice pour y 
servir de lampes *. Qui eût dit alors que le jour 
viendrait où un roi chrétien les ferait reporter en 
Galice sur les épaules des captifs musulmans ? 

En Mauritanie les armes d’Almanzor avaient élé 
moins heureuses. Wädhih, il est vrai, avail d'abord 
remporté quelques avantages: s’étant emparé d’Arzilla 





1) Ibn-Adbäi, & IL, p.818, 319. Ce qu'on lit au sujet de 
cette expédition dans l'Æist. Compost. (L.T, c. 2, 8.8) est inexact, 
Rodrigue Velasquez, qui, d'après cette chronique, aurait été parmi 
les alliés d'Almansor , était dé mort dix-neuf années auperavant, 
Voyez Esp. sagr., t XIX, p. 166, 169. Sur Jes relations des 
chroniques latines en général, on pont voir mes Recherches, +. 1, 
p. 217 ot snir. 

2) IbnKhaldoun , dans mes Recherches, t. 1, p. 109. 

8) Macoari, 1. I, p. 146; Rodrigue do Toïde, L. V, &. 16; 
Lucas de Tuy , in Jine. 
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et de Nécour, il avait réussi à surprendre de nuit 
Je camp de Ziri et à lui tuer beaucoup de monde; 
mais bientôt après, la fortune lui avait Lourné le dos, 
eu, ballu à son tour, il avait été forcé de chercher 
un refuge dans Tanger. C'est de là qu'il écrivit au 
ministre pour lui demander du secours. Il ne tarda 
pas à eu recevoir. Dès qu'il eut reçu la lettre de son 
lieutenant, Almanzor envoya à un grand nombre de 
corps l'ordre de se diriger sur Algéiras, et, afin de 
hâter leur embarquement , il se rendit en personne à 
æe port. Puis son fils Abdalmélic-Modhaffar, auquel 
il avait confié le commandement de l'expédition, pas- 
sa le Détroit avec une excellente armée, Il débarqua 
à Ceuta, et la nouvelle de son arrivée produisit uu 
excellent effet, car la plupart des princes berbers qui 
jusque-là avaient soutenu Ziri, s’empressèrent de ve- 
nir so ranger sous ses drapeaux. Ayant opéré sa 
jonction avee Wädbih, il se mit en marche, et bien. 
tôt il découvrit l'armée de Ziri qui venait à sa ren. 
contre. La halaille eut lieu dans le mois d'octobre 
de l’année 998. Elle dura depuis le lever du soleil 
jusqu’à son coucher, et elle fut extrêmement achar- 
‘née. I y eut un moment où les soldats de Modhaf- 
far commençaient à craindre une défaite; mais en ce 
moment même Ziri fut blessé trois fois par un de ses 
nègres dont il avait tué le frère, et qui partit aus- 
sitôt à bride -abaltue pour annoncer cette nouvelle à 


Modhalfar. Comme Pétendard de Ziri était encore de. 
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bout, le prince traila d’abord le transfuge de men- 
teur; mais ayant appris la vérité du fait, il chargea 
sur l'ennemi et le mit en pleine déroute. 

Dès lors la puissance de Ziri était anéantic. Ses 
Etats rentrèrent lous au pouvoir des Andalous, et 
peu de temps après, dans l’année 1001, il mourut 
par suite des blessures que le nègre lui avait portées 
et qui s’élaient rouvertes ?. 





1) Tor-Khsldoun, His. des Berbers , & UX, p. 244-948; Curiés, 
p.66, 67. * 
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La carrière d’Almanzor touchait à sa fin, Dans le 
printemps de l’année 1002, il fit sa dernière expédi- 
tion. Lui-même avait toujours désiré de mourir en 
campagne ; et il était si bien convaincu que son vœu 
serait exaucé , qu’il portait constamment ses linceuls 
avec lui. ls avaient été cousus par ses filles, et 
pour en acheter la toile, il n’avait employé que l'ar- 
gent qui provenait des terres qui environnaient son 
vieux manoir de Torrox, car il les voulait purs de 
toute souillure, et à son propre avis l'argent que lui 
rapportaient ses nombreux emplois ne l'était pas. A 
mesure qu'il vieillissait , il était devenu plus dérot, 
set comme le Coran dit que Dieu préservera du feu 
celui dont les pieds se sont couverts de poussière 
-dans le chemin de Dieu (dans la guerre sainte), il 
avait pris l'habitude de faire secouer avec beaucoup 
«e soin, chaque fois qu'il arrivait à Pétape , la pous. 
sière qui se trouvait sur ses habits, el de la garder 
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dans une casselte faile exprès ; il voulait que, quand 
il aurait rendu le dernier soupir, on le couvit dans 
son tombeau de celte poussière, persuadé comme il 
lélait que les fatigues qu’il avait supportées dans la 
guerre sainté seraient devant le tribunal suprême sa 
meilleure justification 1. 

Sa dernière expédition, qui était dirigée contre la 
Castille, fut heureuse comme toutes les précédentes 
Vavaient été. 11 pénétra jusqu’à Ganalès ? et détrui- 
sit le cloître de saint Emilien, le patron de la Cas- 
tille, de même qu'il avait détruit cinq années aupa- 
ravant l’église du patron de la Galice. 

Au retour il sentait sa maladie empirer. Se mé- 
fant des médecins, qui n'étaient pas d'accord entre 
eux sur la nalure de cette maladie et sur le traite. 
ment à suivre, il refusait obstinément les secours de 
l'art, et d’ailleurs il était convaincu qu’il ne pouvait 
guérir. N'étant plus en élat de se lenir à cheval, 
il se faisait porter en lilière. Il souffrait horrible- 
ment, «Vingt mille soldats, disait-il, sont inscrits 
sur mon rôle, mais il n’y a personne parmi eux qui 
soit aussi misérable que moi. 

Porté ainsi à dos d'homme pendant quatorze jours, 
il arriva enfin à Medinaceli, Une seule pensée rem- 


1) Dn-Adb&t, t Il, p. 810. 
2) Deus la Bioja, à 9 lieues 8. de Nojera. 
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plissait son esprit. Son autorité ayant toujours été 
contestée et chancelante, en dépit de ses nombreu« 
ses victoires et de sa grande renommée , il craignait 
qu’une révolle n’éclalât après sa mort et n’enlevât le 
pouvoir à sa famille. Tourmenté sans césse par cetle 
idée, qui empoisonnait ses derniers jours, il ft venir 
son fils aîné, Abdalmélic, auprès de son lit, et, lui 
donnant ses dernières instructions , il lui recomman- 
da de confier le commaridement de l’armée à son frère 
Abdérame et de se rendre sans relard à la capitale, 
où il devrait s'emparer du pouvoir et se tenir prêt 
à réprimer immédiatement toute tentative d’insurrec- 
lion.  Abdalmélic lui promit de suivre ces conseils : 
mais l’inquiétude d'Almanzor était telle qu’il rappelait 
son fils chaque fois que celui-ci, croyant que son 
père avait fini de parler, voulait se retirer ; le mori- 
bond craignait loujours d'avoir oublié quelque chose, 
et toujours il trouvait un nouveau conseil à ajouter 
à œux qu'il avait déjà donnés. Le jeune homme 
pleurait; son père lui reprochait sa douleur comme 
un signe de faiblesse. Quand Abdalmélie fut parti, 
Almanzor se sentit un peu mieux et fit venir ses of. 
ficiers. Ceux-ci le reconnaissaient à peine; il était 
devenu si maigre et si pâle qu’il ressemblait à un 
spectre, el il avait presque entièrement perdu la pa 
role. Moilié par gestes, moitié par des mots entre: 
coupés, il leur dit adieu, et peu de temps après, 
dans la nuit du lundi 10 août, il rendit le dernier 
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soupir *. J fut enseveli à Medinaceli, et l’on grava 
sur son tombeau ceÿ deux vers: 


Les troces qu'il & laissées eur la terre é'apprendront son 
histoire, comme si tu le voyais de tes yeux. 

Par Alâb! le temps n'en amèners jamais un semblable 
ni personne qui, vomme lui, défende nos frontières 2. 


L’épitaphe qu'un moine chrétien lui posa dans sa 
chronique, n’est pas moins caractéristique. «Dans 
l'année 1002, dit-il, mourut Almauzor; il fut ense- 
veli dans Penfer %» Ces simples paroles, arrachées 
par la haine à un ennemi terrassé, en disent plus 
que les éloges les plus pompeux. 

Jamais, en effet, les chrétiens du nord de la Pé- 
ninsule n’avaient eu un tel adversaire à combattre. 
Almanzor avait fait contre eux plus de cinquante 
campagnes (ordinairement il en faisait deux par an, 
Vane dans le printemps, l’aûtre dans l'automne}, et 
toujours il s'en était tiré à sa gloire. Sans compter 
une foule de villes, parmi lesquelles il y avait trois 
capitales, Léon, Pampelune * et Barcelone , il avait 
détruit le sanctuaire du patron de la Galice et celui 
du patron de la Castille. «En ce temps-là, dit un 


1) Mmoart, t. IL, p 66; Ibual-Abbir, p. 151; {bu-al-Khattb, 
article sur Almanzor, man. G., fol. 181 v. 

2) Maccart, t, I, p. 259. 

3) Chron. Burgense, p. 309. 

4) Charte de 1097, Llorente , t. IUT, p. 955. 

T. DL. 16 
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chroniqueur chrétien !, le culle divin fut anéanti en 
Espagne; la gloire des serviteurs du Christ fut entiè- 
rement rabaissée; les trésors de l'Eglise, accumulés 
pendant des siècles, furent tous pillés» Aussi les 
chrétiens tremblaient-ils à son nom. L’effroi qu'il 
leur inspirait le tirait ‘parfois des périls.dans lesquels 
son audace l'avait précipité; même quand ils Favaient 
pour ainsi dire en leur pouvoir, ils n'osaient pas pro- 
fter de leur avantage. Une fois, par exemple, il 
s'élait engagé en pays ennemi après avoir traversé 
un défilé resserré entre deux hautes montagnes. Tant 
que ses troupes pillaient et ravagesient à droit et à 
gauche, les chrétiens n’osèrent rien faire contre el- 
les; mais en retournant sur ses pas, Almanzor lrou- 
ya que les ennemis avaient pris possession du défilé. 
Comme il n'y avait pas moyen de le forcer, la si. 
tuation des musulmans était périlleuse; mais leur gé- 
néral prit aussitôt une résolution hardie. Ayant cher. 
ché et trouvé un endroit qui fût à sa convenance, il 
y fit élever des baraques et des huttes, après quoi il 
ordonria de couper la Léle à plusieurs captifs et d'a: 
monceler leurs cadavres en guise de remparts. Puis, 
somrie sa cavalerie parcourait le pays sans trouver 
des vivres, il fit rassembler des instruments de la- 
bourage et enjoignit à ses soldats de cultiver la terre. 
Les ennemis s'inquiétèrent fort de ces préparatifs qui 


1) Mon. Sil., e 72. 
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semblaient indiquer que les musulmans ne quilteraient 
plus leur pays. Ils leur offrirent donc la paix à con- 
dition qu’ils leur abandonneraient leur butin. Almau- 
zor repoussa celte proposition. «Mes soljlats, répondit- 
il, veulent rester où ils sont; ils pensent qu’ils au- 
raient à peine le temps de retourner dans leurs foyers, 
la campagne prochaine devant s'ouvrir sous peu» 
Après plusieurs négociations, les chrétiens consenti- 
rent enfin à ce qu’Almauzor emmenât son butin, et 
ils s’engagèrent. en outre (tant la peur qu’il leur in- 
spirait était grande) à lui prêter leurs bêtes de som- 
me pour le transporter, à lui fournir des vivres jus- 
qu’à ce qu’il fût parvenu aux frontières musulmanes, 
et à enlever eux-mêmes les cadavres qui obstruaient 
sa route !, 

Dans une autre campagne, un porte-étendard avait, 
au moment de la retraite, oublié son drapeau qu'il 
avait fché en terre sur le sommet d’une montagne 
qui se trouvait dans le voisinage d’une ville chré- 
tienne. Le drapeau y resta plusieurs jours, sans que 
les chrétiens osassent venir s'assurer si les musul. 
mans étaient partis ou non ?. 

On raconte aussi qu'un messager d’Almanzor , qui 
était venu à la cour de Garcia de Navarre, où il fut 





1) Maccart, 41, pe 392. Comparcs Rodrigue de Tolède, His. 
Arabum , €: 31, 


2) Maceart, T, p. 302. 
18% 
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comblé d’honneurs, trouva dans une église une vieille 
femme musulmane, qui lui raconta qu'ayant été faite 
prisonnière dans sa jeunesse, elle avait été. depuis 
lors esclave dans cette église, et qui le supplia d'at- 
Urer sur elle l'attention d’Almanzor. Le lui ayant 
promis, il retourna auprès du ministre et lui rendit 
compte de sa mission. Quand il eut fini de parler, 
Almanzor lui demanda s'il n’avait pas vu en Navarre 
quelque chose qui l'eùt blessé. L'autre lui ayant 
parlé alors de l'esclave musulmane: «Vive Dieu! 
s’écria Almanzor, c’est par là que Lu aurais dû com- 
mencer;» et se mettant aussitôt en campagne , il se 
porta vers la frontière de la Navarre. Extrémement 
effrayé, Garcia lui écrivit aussitôt pour lui demander 
quelle faute il avait commise, atlendu qu’il n'avait 
pas conscience d’avoir fait rien qui püt provoquer sa 
colère. «Quoil dit alors le ministre aux messagers 
qui lui apportaient celte lettre, ne m’avait-il pas juré 
qu'il ne reslait dans son pays aucun prisonnier mu- 
sulwan de l'un ou de l’autre sexe? Eh bien! il a 
menti; j'ai acquis la certitude qu’il y a encore une 
musulmane dans telle et telle église, el je ne quitte- 
rai pas la Navarre avant qu’elle n'ait été remise en- 
tre mes mains.» Ayant recu celle réponse, Garcia 
s’empressa d'envoyer au ministre la femme qu'il ré- 
clamail ainsi que deux antres qu’il avait découvertes 
à force de recherches. En même temps il lui fit 
jurer qu’il n'avait jamais vu ces femmes, ni même 
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entendu parler d'elles, et il ajouta qu'il avait déjà 
donné l’ordre de détruire l’église dont Almanzor avail 
parlé ?. 

Autant Almanzor élait l'effroi de l'ennemi, autant 
il était l’idole de ses soldats. C’esl que pour eux il 
était un père qui s’occupait avec une constante solli- 
citude de Lous leurs besoins. Cependant il était d’une 
sévérité excessive en tout ce qui concernait la disci- 
pline militaire. Un jour qu'il inspectait des troupes, 
il vit briller à contre-temps une épée à l'extrémité de 
la ligne. Aussitôt il ft amener le coupable devant 
lui. + Çuoil lui dit-il le regard enflammé de colère, 
tu oses Lirer l'épée sans qu’on te l'ait commandé? — 
Je voulais la montrer à mon camarade, balbutia le 
soldat ; je n’avais pas l'intention de la Lirer du four- 
reau, elle en est sortie par hasard. ... — Vaine 
excuse! dit Almanzor ; puis, s'adressant à son entou- 
rage: Que l'on coupe la tête à cet homme avec sa 
propre épée, poursuivit-il, et qu’on la promène à tra- 
vers les rangs, afin que chacun apprenne à respecter 
la disciplinel» De tels exemples répandaient parmi 
les soldats une terreur salutaire. Aussi gardaient-ils 
un sitence solennel quand ils étaient passés en revue. 
Même les chevaux, dit un auteur arabe, semblaient 
comprendre leur devoir; il était rare qu’on les enten- 
dit hennir ?. 

1) Ibn-Adhäri, t. II, p. 320, 321. 

2) Maceart, t. XL, p. 274. 
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Grâce à celte armée qu'il avail créée et rompue à 
Vobéissance, Almanzor avait donné à l'Espagne mu- 
sulmane une puissance qu’elle n'avait jamais eue, 
pas même du lemps d’Abdérame HI. Mais ce n'était 
pas là son seul mérite ; sa patrie lui avait bien d’au- 
tres obligations, el la civilisation lui en a aussi. II 
aimait et encourageait la eulture de lesprit, et quoi- 
que forcé par des considérations politiques à ne point 
tolérer les philosophes, il se plaisait cependant à les 
protéger aussitôt qu’il pouvait le faire sans blesser la 
susceptibilité du clergé. Il arriva, par exemple, 
qu'un certain Jbn-as-Sonbosi fut arrété et mis. en 
prison comme suspect d’incrédulité. Plusieurs per- 
sonnes ayant rendu témoignage contre Jui, les faquis 
déclarèrent qu'il méritait le dernier supplice. Cette 
sentence était déjà sur le point d'être exécutée, lors 
qu'un faqui fort considéré, Jbn-al-Macwä , qui avait 
refusé longtemps de faire partie de assemblée , arri- 
va en loule hâte. A force de sophismes fort étran- 
ges, mais qui faisaient honneur, sinon à sa logique, 
du moins à son bon cœur, il sut faire révoquer l'ar- 
rét qui condamnait l'accusé, malgré la véhémente 
opposition du cadi qui présidail le tribunal. Dès lors 
la colère du ministre se tourna contre ce dernier. 
Heureux d'être enfin en état de meltre ün frein au 
farouche fanatisme des bigots: «Nous devons soute- 
nir la religion, dit-il, et tous les vrais croyants ont 
droit à notre protection. Jbn-as-Sonbosi est de ce 
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nombre, le tribunal l'a déclaré. Cependant le cadi a 
fait des efforts inouis pour le faire condamner; c’est 
donc un homme qui aime à répandre le sang, et il 
ne nous est pas permis de laisser vivre un tel hom- 
me» Ce n’était qu’une menace; le cadi en fut quille 
pour quelques jours de prison; mais il est présama- 
ble que dans la suite ik aura été un peu moins 
geureux pour les pauvres penseurs qui osaient s’affran- 
ehir des dogmes reçus !. 

Les hommes de lettres trouvatent auprès d’Alman- 
zor l'accueil le plus honorable; il avait à sa cour une 
foule de poëtes qu'il pensionnait et qui parfois l’ac= 
compagnaient dans ses campagnes. Parmi eux ÇA ; 
de Bagdad, était, non pas le plus iustre, mais le 
plus remarquable et le plus amusant. On ne peut 
nier — quoique les Andalous , toujours extrêmement 
jaloux des étrangers, se plussent à le faire — on n6 
peut nier qu'il ne fût un poète de talent, un bo 
romancier, un habile improvisateur; mais c'était en 
ième temps um homme qui avait très-peu de respect 
pour la vérité, l’imposteur le plus hardi que lon 
puisse s'imaginer. Une fois lancé, rien ne larrétail; 
il débitait alors lant de choses que c'était uñe mer: 
veille. Quand on lui demandait d'expliquer un mot 
qui n'avait jamais existé, il avait Loujours une in 
Lerprétation à donner et-un vers d’un ancien poëte à 





1) Voyez mos Recherches, & I, pe 257—260. 
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citer. À l'en croire, il n’y avait livre qu’il n’eùt lu. 
Voulant le démasquer, les littérateurs lui montrèrent 
un jour, en présence d’Almanzor , un livre en feuil« 
les blanches sur la première desquelles ils avaient 
écrit: Livre sur les pensées ingénieuses, par Abou- 
#l-Ghauth Canâni. I n’y avait jamais eu ni un tel 
ouvrage, ni un auteur de ce nom; néanmoins, dès 
qu'il eut jeté un coup d'œil sur le titre: «Ab! j'ai 
lu ce livre,» s’écria-til, et, le baisant avec respect, 
il nomma la ville où il avait lu et le professeur qui 
le lui avait expliqué. «Dans ce cas, lui dit alors le 
ministre, qui s’empressa de lui prendre le livre des 
mains de peur qu'il ne l’ouvrit, tu dois savoir ce 
qu’il contient. — Mais certainement que je le sais, 
IL est vrai qu'il y a déjà longtemps que j'ai lu cet 
ouvrage et que je n’en sais plus rien par cœur, mais 
je me rappelle fort bies qu’il contient seulement des 
observations philologiques, et qu’il n’y a aucun vers 
ni aucune histoire» Et tout le monde de rire aux 
éclats. Une autre fois Almanzor avait reçu d’un gou- 
verneur, qui s’appelait Mabramän ibn-Yézid, une let- 
tre où il était question de ca/b et de tasbil, c'est-à- 
dire de cuMure et d'engrais. S’adressant à ÇAid: 
«As-lu vu, dit-il, un livre écrit par Mabramân ibn- 
Yézid et qui porte le titre d'al-camwélib ma-'s-savd- 
Wb? — Ah, par Dioul oui, lui répondit Çàid, j'ai 
vu ce livre à Bagdad dans une copie qui avait été 
faite par le célèbre Ibn-Doraid, et sur les marges de 
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laquelle il y avait des traits comme des pattes de 
fourmi. — Imposteur que tu es! Le nom que j'ai 
prononcé m'est pas celui d’un écrivain, mais celui 
d’un de mes gouverneurs, qui, dans une lettre qu’il 
ma envoyée, me parle de culture et d'engrais. — 
Fort bien, mais n'allez pas croire pour cela que j'aie 
inventé quelque chose, moi qui n’invente jamais rien. 
Le livre et l'auteur que vous avez nommés existent, 
je vous en donne ma parole d'honneur, et si votre 
gouverneur porte le même nom que cet écrivain, 
c'est une remarquable coïncidence, voilà tout.» Une 
autre fois encore Almanzor lui montra le Recueil que 
le célèbre CAl avait composé. «Si vous le désirez, 
lui répondit aussitôt Çâid, je dicterai à vos secrétai- 
res un livre bien plus beau que celui-là et dans le- 
quel je ne raconterai que des histoires qui ne se 
trouvent pas dans le livre de Cali, — Fais comme lu 
le dis, »lui répondit Almanzor, qui ne demandait pas 
mieux que de se voir dédier un livre plus remarqua- 
ble encore que celui que Cäli avait dédié au feu ca- 
Jife, car, s'il avait fait venir Çäid en Espagne, il 
Vavait fait précisément parce qu’il espérait qu’il éclip- 
serait la gloire de Câli, qui avait illustré les règnes 
d’Abdérame IT et de Hacam II. Çâid se mit sur-le. 
champ à l’œuvre, et dans la mosquée de Zähira il 
dicla ses Chétons de bague. Quand le livre fut achevé, 
les littérateurs de l'époque l’examinèrent, A leur 
grande surprise, mais aussi à leur secrète satisfac- 
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tion, ils trouvèrent que d’un bout à l'autre ce n'élaient 
que des bourdes. Explications philologiques, anecdo- 
tes, vers, proverbes, tout était de l'invention de l'au« 
teur. Ils le déclarèrent du moins, et Almanzor les 
crut. Cette fois il fut réellement fâché contre Qäid, 
et il ft. jeter son livre dans la rivière. Cependant il 
ne lui relira pas sa faveur. Depuis que Cäid lui avait 
prédit que Gareia, le comte de Castille, serait fait 
prisonnier (prédiction qui, comme nous l'avons vu, 
s'était accomplie), il avait conçu pour lui une grande 
affection, ou plutôt un respect superslitieux, Et puis, 
Je poèle lui témoignait sa reconnaissance de mille mat 
nières, et c’est à quoi Almanzor étail fort sensible. 
Une fois, par exemple, il eut l’idée de rassembler 
toutes les bourses qu’Almanzor lui avait envoyées rem- 
plies d'argent , et d’en faire faire une robe pour son 
esclave noir Câfour ; puis il se rendit au pakis, et, 
ayant réussi à mettre le ministre de bonne humeur: 
«Seigneur, lui dit-il, j'ai une prière à vous faire. — 
Que désires-tu donc? — Que mon esclave Cfour 
vienne ici. — Etrange demande! — Accordez-la- 
moi. — Eh bien! qu'il vienne si cela te plaîtr Câ 
four, un homme grand comme un palmier, entra 
alors, couvert de sa robe de diverses couleurs, qui 
ressemblait à lhabit rapiécé d’un mendiant, «Le 
pauvre homme! s'écria le ministre; comme il est mal 
accoutrél  Pourquei lui mets:tu des gueniles? — 
Ab! voilà justement le fin de la chosel Sachez, sei- 
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gneur, que vous m'avez déjà donné lant d'argent que 
les bourses qui le contenaient ont suffi pour vêtir un 
homme de la taille de Câäfour.» Un sourire de satis- 
faction monta aussitôt sur les lèvres d’Almanzor. 
Tiens, dit-il, tu as un tact admirable pour me mon- 
trer ta gratitude; je snis content de toi:» et à Pin. 
stant même il lui fit remettre de nouveaux présents 
parmi lesquels se trouvait un beau costume pour Cà- 
four :. Enfin, il faut bien le dire, si des hommes 
tels que Çâid jouissaient de la faveur du ministre, 
c’est qu’en fait de littérature celui-ci n’avait pas la 
finesse de tact que possédaient la plupart des Omaiya- 
des. I croyait de son devoir de pensionner des poè- 
les, mais il les considérait un peu comme les objets 
d'un luxe auquel il était obligé par sa haute posi 
tion, et il n’avail pas assez de délicatesse dans l’es- 
prit pour di-tinguer les vrais diamants d'avec les 
faux. £ 

En revanche, si la portée de son esprit n'était pas 
tout à fait littéraire, elle était éminemment pratique. 
Les intérêts matériels du pays trouvaient en lui un 
protecteur très-éclairé. L'amélioration des moyens de 
communication le précecupait sans cesse. Il fit frayer 
une foule de routes. A Ecija il fit jeler un pont sur 





1) Voyez sur Çaid, Homaidi, foL 100 v. — 103r., Abd-al-wähid, 
». 19-25, IbnKhallicn, 1, p:322 éd. de Slane, et surtont 
Macearf, t IL, p. 52 ct ouiv, 
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le Xenil, à Cordoue il en ft bâtir un autre sur Le 
Guadalquivir, qui coûta cent quarante mille pièces 
d’or !. 

En toutes choses, qu’elles fussent grandes ou peti- 
tes, il avait le coup d'œil du génie. Quaud il vou- 
Jait entreprendre une affaire importante, il consultait 
ordinairement les dignitaires, mais il suivait rare- 
ment leurs conseils. Ces hommes ne sortaient jamais 
de l’ornière de l'habitude ; esclaves de la routine, ils 
savaient ce qu’Abdérame II ou Hacam II avait fait 
dans une circonstance pareille, et ils ne comprenaient 
pas qu'on pÜt faire autrement. Puis, quand ils voyaient 
Almanzor suivre sa propre idée, ils s’écriaient que 
tout était perdu, jusqu’à ce que l'événement donnât 
à leurs prévisions le plus éclatant démenti ?. 

Quant à son caractère, il est vrai que, pour arri- 
ver au pouvoir et pour s’y maintenir, il avait com- 
mis des actes que la moralité condamne, et même 
des crimes que nous n'avons nullement essayé de pal- 
lier; mais la justice nous ordonne d’ajouter ici que, 
pourvu que son ambition ne fût pas en jeu, il était 
loyal, généreux et juste. La fermeté, comme nous 
avons déjà eu l’occasion de le dire, formait le fond 
de sa nature. Une fois qu’il avait pris un parti, 
rien ne pouvait l’en faire changer. Quand il le vou- 


1) Ibn-Adhäri, t LI, p. 309, 
2) Maceart, t 1, p.387. 
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lait, ik supportail la doulcur physique avec k même 
impassibilité que la douleur morale. Un jour qu'il 
avait mal au pied, il se Je fit cautériser pendant une 
séance du conseil, J parlait comme si de rien n’était, 
et les membres du conseil ne se seraient pas aperçus 
de l'opération, si Podeur de la chair qui bràlait ne 
les en eût avertis. Tout chez lui révélait une vo- 
lonté et une persévérance extraordinaires; il persis- 
tait dans ses amitiés comme dans ses haines ; jamais 
il n’oubliail un service, et jamais aussi il ne pardon- 
wait une offense. C’est ce qu’éprouvèrent ses condis- 
ciples auxquels, tout jeune encore , il avait donné la 
liberté de choisir les postes qu’ils voudraient ocouper 
au cas où il deviendrait premier ministre? Les trois 
étudiants qui à cette occasion avaient feint de-pren- 
dre sa proposition au sérieux et qui avaient nommé 
les emplois qu'ils ambitionvaient, les obtinrent en ef- 
fet sous son ministère, tandis que le quatrième , qui 
avait parlé d’une manière inconvenante, expia son 
impradence par la perte de ses biens?. Parfois, ce- 
pendant, quand il avait tort et qu'il le sentait, il 
réussissait à vaincre l'opiniâtreté de son caractère. 
Un jour qu’il était question d'une amnistie à accor« 
der, il parcourail la liste des prisonniers, lorsque 


1) Macot, I, p. 274 
2) Voyez plus haut, p. 111 et suiv. 
3) TbmakKhatib, man, G., fol. 118 r. 
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son regard tomba sur le nom d’un de ses serviteurs 
contre lequel il avait conçu une haine violente et qui 
était depuis longtemps en prison, sans qu’il eût mé- 
rité d’être traité de la sorte. «Celui-là, écrivit-il 
sur la marge, restera où il est jusqu’à ce que l'enfer 
vienne le réclamer.» Mais la nuit venue, il chercha 
en vain le repos; sa conscience le tourmentait, et 
dans cet état intermédiaire qui n’est ni le sommeil 
ni la veille, il crut voir un homme d’une laideur re- 
poussante et d’une force surhumaine, qui lui disait : 
«Rends la liberté à cet homme, sinon tu seras puni 
de ton injusticol» Il tâcha encore de chasser ces 
noires visions, mais n’y réussissant pas, il se fit ap- 
porter sur son lit ce qu'il faut pour écrire, après 
quoi il dressa l'ordre de mettre le prisonnier en li- 
berlé, mais en ajoutant ces mots: «Cet homme doit 
sa liberté à Dieu, et Almanzor n’y a consenti qu'à 
regret !» 

Une autre fois il buvait avec le vizir Abou-1l-Mo- 
ghira ibn-Hazm dans un de ses superbes jardins à Z4- 
hira, car, malgré le respect qu’il témoignait à la re- 
ligion, il but du vin toute sa vie, à l'exception des 
deux années qui précédèrent sa mort ?. C’était le 
soir, un de ces beaux soirs comme il n’y en a que * 
dans les pays privilégiés du Midi. Or une belle chan- 








1) Mneari, t 1, p. 278. 
2) Ebm-Adhirt, t IT, p.310. 
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teuse qu'Almansor aimait, mais qui avait conçu une 
grande passion pour l'hôte du ministre, chanta ces 
vers: 


Le jour fuit, et déjà la lune montre la moitié de son 
disque. Le soloil qui se eouche ressemble à une joue, les 
ténèbres qui approchent au duvet qui le couvre, le cristal 
des coupes à de l'eau congelée, et le viu à du feu liquide. 
Mes regards m'ont fit commettre des péchés que rien n'ex- 
cuse. Hélas! gens de ma famille, j'aime un jeune homme 
qui se sonstrait à mon amour, bien qu'il se trouve dans 
mon voisinage. Ah! que ne puis-je m'élancer vers lui et 
le serrer eur mon cœur! 


Abou-’l-Moghira ne comprit que trop bien la portée 
de ces vers, et il eut l’imprudence d’y répondre aus- 
sitôt par ceux-ci: 


. Le moyen, le moyen d'approcher de cette beauté qui est 
entourée d'une haie d'épées et de lances! Ah! si j'avais 
la conviction que ton amour est sincère , je risquerais volon- 
tiers ma vie pour te posséder. Un homme généreux, quand 
il veut atteindre son but , ne craint aueun péril. 


Almanzor n'y tenait plus. Rugissant de colère, il 
tira son épée, et s'adressant à la chanteuse: «Dis 
la vérité, lui cria-t-il d’une voix de tonnerre, est-ce 
au vizir que s'adresse ton chant? — Un mensonge 
pourrait me sauver, lui répondit la vaillante jeune 
fille, mais je ne mentirai point, Qui, son regard 
wa pércé le cœur, l'amour me l'a fait dire, il m'a 
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“fait dire ce que. je. voulais eacher. . Vous pouvez me: 
punir, seigneur, mais vous êles si bon, vous aimes 
à pardonner quand on avoue 588 fautes.» . En parlant 
ainsi, elle fondit en larmes, Almanzor lui avait ‘déjà; 
pardonné à moitié; mais ce fui à présent contre Abou: 
*IMoghira que se tourna sa colère et il l’accabla’ d'un 
torrent de reproches. Le viair l'écoula saus mot dire; 
puis, quand il eut fini de parler: eScigneur, ditil, 
j'ai commis une grande faute, j'en oanviens; mais 
qu'y pouvais-je? Chacun est l’esclave de sa destinée y 
personne ne choisil la sienne, on la subit, et-lai 
mienne a voulu que j’aimasse là où je ne devais pas 
aimer» Almanzor garda quelques inslants le silence, 
«Eh bien! dit-il enfin, je vous pardonne à tous les 
deux. Abou-l-Mogbhira! celle que vous aimez, elle 
est à vous, c’est moi qui vous la donne 1,» 

Son amour de la justice était passé en proverbe. 
H voulait qu’elle s’exerçât sans acception de person 
mes, et la faveur qu'il accordait à certains individus 
ne les mettait jamais au-dessus des lois. Un homme. 
du peuple se présenta un jour à l'audience. « Défen- 
seur de la justice, dit-il, j'ai à me plaiudre:de l'hom- 
me qui se Lrouve derrière vous,» et il montra du: 
doigt le Slave qui remplissait l'emploi de porte-bou- 
lier et dont Almanzor faisait grand cas. «Je. l'ai 





1) Maceart, t I, p. 406, 407. A la page 407, L. 4, je lis ‘an 
au dieu de Ja 
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tilé devant le juge, poursuivit-il, mais il a refusé de 
venir. — Ah, vraiment! dit alors le ministre, ila 
refusé de venir et le juge ne l’y a pas contraint? Je 
pensais qu'Abdérame ibn-Fotais (c'était le nom du 
juge) avait plus d'énergie. Eh bien, mon ami, dis- 
moi de quoi tu te plains L'autre lui raconta alors 
qu'il avait un contrat avee le Slave et que celui-ci 
l'avait rompu. Quand il ent fini de parler: «Ils nous 
causent bien des soucis, ces serviteurs de notre mai- 
son!» dit Almanzor; puis, s'adressant au Slave qui 
tremblait de peur: «Remets k bouclier à celui qui 
se trouve à côté de toi, lui dit-il, et va humblement 
répondre à ta partie devant le tribunal, afin que jus- 
tice se fasse . . . . Vous, dit-il ensuite au préfet de 
police, conduisez-les tous les deux vers le juge, et 
dites-lui que si mon Slave a fait une contravention 
au contrat, je désire qu’il lui applique la peine la 
plus grave, la prison ou autre chose» Le juge ayant 
donné raison à l'homme du peuple, celui-ci retourna 
auprès d’Almanzor pour le remercier. « Point de re 
merciments, lui dit le ministre; tu as gagné on pro- 
cès, c'est bien, tu peux être content; mais moi, je 
ne le suis pas encore; j'ai à punir, moi aussi, le 
scélérat qui n’a pas rougi de commettre une basses- 
se, quoiqu'il fil à mon service. Et il lui donna 
son congé. 

Une autre fois, son majordome élait en procès con- 
tre un marchand africain, 11 fut sommé par le juge 
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de venir prèler serment; mais, croyant que le poste 
élevé qu'il occupait le mettrait à l'abri des poursui- 
tes, il refusa de le faire. Or, un jour qu’Almanzor 
se rondait à la mosquée, accompagné de son major. 
dome, le marchand l'accosta et lui raconta ce qui 
s'était passé. À l'instant même le ministre fit arré- 
ler le majordome, en ordonnant de le conduire de- 
vant le juge; et ayant ensuite appris qu’il avait per- 
du son procès, il le destilua , 

En résumé, si les moyens qu'Almanzor a employés 
pour #emparer du pouvoir doivent être condamnés, 
il faut avouer cependant qu'une fois qu’il l’eut ob- 
tenu, il lexerça noblement. Si la destinée l'avait 
fait naître sur les marches du trône, on aurait peut- 
être peu de reproches à lui faire; peut-être, dans ce 
cas, aurait-il été l’un des plus grands princes dont 
l'histoire ait gardé le souvenir; mais ayant vu le jour 
dans un vieux manoir de province, il fut obligé, 
pour parvenir au but de son ambition, de se frayer 
une roule à travers mille obstacles, et l’on doit re- 
greller qu'en tâchant de les vaincre, il se soit oc+ 
cupé trop rerement de la légitimité des moyens. 
C'était sous beaucoup de rapports un grand homme, 
et cependant, pour peu que l'on respecte les princi- 
pes dternels de la morale, il est impossible de l’ai- 
mer, difficile même de l’admirer. 





1) Ibn-Adht, & If, pr 810, 911. 
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Quand Modhaflar fut de retour à Cordoue après la 
amort de son père, il y eut une émeute. Le peuple 
exigea à grands cris que le souverain se montrât et 
qu'il gouvernât par lui-même. En vain Hichäm I 
fit-il dire à la foule qu’il voulait continuer à mener 
une vie libre de soucis: elle persista’ dans ses de- 
mandes et Modhaffar fut obligé de la disperser à main 
armée. Depuis lors, cependant, l’ordre ne fut plus 
troublé. Il est vrai qu'un petit-fils d'Abdérame IN, 
nommé Hichâm, censpira contre Modhaffar; mais ce- 
dui-ci, qui en fut averti à temps, le prévint en le 
faisant mettre à mort (décembre 1006)?, IL gou- 
verna l'Etat comme l'avait fait son père. Il remporta 
plusieurs victoires sur les chrétiens, et pendant son 





1) Nowairt, p. 472. 
9) Ibn-al-Abbtr, p. 160. JTbu-Haïyän (apud IbnBasdm, LI, 
fl. 30 r. — 31 v.) donne un récit détaillé de cette conspiration. 
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règne la prospérité du pays croissait toujours. C'é- 
tail un âge d’or, disait-on plus tard !. 

Cependant un grand changement s'était accompli. 
L'ancienne société arabe, avec ses vertus et ses pré- 
jugés, avait disparu. Abdérame HT et Almanzor 
avaient eu tous les deux pour but FPunité de la na- 
tion, el ce but, ils l'avaient atteint. La vieille no. 
blesse arabe s’était épuisée dans la lutte qu'elle avait 
soutenue contre le pouvoir royal; vaincue et brisée, 
elle était maintenant appauvrie, ruisée, et les vieux 
noms s'éteignaient. chaque jour. La noblesse de cour, 
‘qui était attachée aux Omaiyades par les liens de la 
clientèle, s'était mieux soutenue. Les Abou-Abda, 
les Chobaid, les Djahwar et les Fotais ? étaient en. 
core des maisons riches et enviées. Mais les hom- 
mes les plus puissants d'alors, c'étaient les généraux 
berbers et slaves ® qui devaient leur fortune à Alman- 
zor.' Comme c'élaient des parvenus el des étrangers, 
ils inspiraient peu de respect. D'ailleurs on Les con- 
sidérail comme des barberes, et l’on se plaignait des 
vexatiens dont ils se rendaient coupables. D’un au- 


1) Ibwel-Abbr, p. 149. — Faute de documents, j'ai dû passer 
rapidement sur le règne de Modhafar. 

2) Ces quatre failles étaient les principles parmi la noblesse de 
cour. Voyez Ibn-Adhut, t, IL, p. 290. 

3) Sous le nom de Slaves on comprenait aussi les chrétiens du 
Nord de l'Espagne qu servalent dans l'armée musulmane. Voyez 
IinaLKhattb, article sur Hobisa, man. G., fol. 124 r, 
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tre côté, les hommes de-la classe moyenne s'étaient 
enrichis par le commerce et l'industrie, Déjà sous 
le règne, ‘si troublé pourtant, du sultan Abdalläh, 
on avait vu des négociants et des industriels amrasser 
rapidement de grandes fortunes sans autre capital 
que celui que des amis leur avaient prêté !, et à 
présent que le pays jouissait d’une Lranquillité par- 
faite, de elles fortunes s’édifiaient si facilement et si 
fréquemment, que l'on ne s’en étonnait plus. Et ce- 
pendant celle sociélé, si florissante en apparence, 
portait en elle-même le germe de sa destruction, Si 
la lutte des races avait cossé, elle allait reparaître 
sous une autre forme, sous celle de la lutte des elas- 
ses. L'ouvrier détestait son patron, le bourgeois por- 
tait envie au noble, et toul le monde: s’accordait à 
maudire les généraux, les généraux berbers surtout. 
Au sein d’une inexpérience universelle, il y avait de 
vagues aspirations vers les nouveautés, La religion: 
était exposée à de rudes attaques. Les mesures 
qu’Almanzor avait prises contre les philosophes n’a 
vaient pas porté les fruits que le clergé s’en était 
promis. Les esprits forts se mullipliaiont au contrai- 
re, et le scepticisme, qui forme le fond du caractère 
arabe, revêtait de plus en plus des formes scientifi- 
ques. Les disciples d’Ibn-Masarra, les Masarria com- 


1) Khochani, pe 827, 
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me on les appelait, formaient une secte nombreuse :. 
D'autres sectes propageaient aussi des doctrines Lrès- 
hardies. * Uno d’entre elles semble être sortie du sein 
du ékrgé luméme. Ses membres avaient du moins 
êtadié les traditions relatives au Prophète; mais leurs 
études, s'il faut en croire un théolegien orthodoxe, 
atäient été superficielles et elles s'étaient portées de 
préférence sur des livres apocrÿphes et composés par 
des matérialistes qui avaient l'intention de saper les 
fondements de l’islamisme. De là l'étrange idée qu'ils 
se fortaient de l’univers. La terre, disaient-ils, re 
pose sur un poisson; ce poisson est soutenu par la 
corne d'un laureau; ce taureau 8e lrouve sur un ro- 
cher qu’un angé porte sur son cou; au-dessous de 
cet ange se trouvent les ténèbres, et au-dessous des 
ténébres il y a une eau qui n’a point de fn. Sous 
és formules obscures et bizarres, qui peut-être n'é 
tâient que des symboles, les théologiens démélaient 
eependant une hérésie très-grave: la sécte croyait que 
Vuivers est illimité, Elle enseignait en outre qu'on 
peut bien imposer une religion par la fraude ou par 
la violence, mals qu’on ne peut pas la prouver par 
des arguments tirés de la raiçon. En méme temps, 
toutefois, elle était hostile aux ouvrages philosophi- 
ques de la Grèce, sur lesquels une autre secle s’ap- 


1) NnHamm, Zraité sur les religions, t I, fo 80 v., 146 r. 
et v. 
2) DnHawm, # Le fl. 128 r. ot ve 
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quyait au contraire, Gelle dernière se composail de 
naturalistes. L'étude des mathématiques les avait 
conduits à celle de l’astronomie. Pour croire à la re- 
digion ils demandaient des preuves mathématiques, el 
ven trouvant pas, ils la déclaraient absurde. Ils on 
méprisaient lous les commandements; la prière, ke 
jeûne, les aumônes, le pèlerinage, tout cela n’était 
à leurs yeux qu’une folie. Les faquis ne manqualent 
pas de leur adresser le reproche que les théologiens 
de tous les temps se sont plu à adresser à ceux: qui 
se sont écartés des doctrines reçues: ils les aecu- 
saient de n’avoir pour but dans leur vie que celui de 
s'enrichir, afin de pouvoir se livrer à des plaisirs de 
toute sorte, sans respect pour les lois de la mo- 
rale ?. k 

Cependant les sectes qui allaquaien! ouvertement 
Vislamisme n'étaient pas les plus dangereuses; d'au- 
tres, qui voulaient vivre en paix avec lui et qui ne 
se recrutaient pas seulement parmi les musulmans, 
mais aussi parmi les chrétiens et les juifs, l'étaient 
bien davantage, car sous le nom de religion aniver- 
selle ?, elles prêchaient l’indifférentisme ; ct si les re- 
digions périssent, ce n’esl jamais per des elaques 
directes, c'est toujours par l'indifférence, les théolo- 
giens musulmans ne l’ignoraient pas. Les honsmes 


1) Thut-Hazm , t 1, fol 127», — 198 r 
2) Abnilla abeolliga on arabe, 
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qui avaient adopté ces doctrines différaient en cet- 
tains points, et les uns allaient plus loin que les 
autres; mais ils avaient lous: un suprême dédain pour 
la dialectique, «Le monde, disaient-ils, est plein de 
religions, de secles, d'écoles philosophiques, qui se 
haïssent et s’exècrent. Voyez les chrétiens! Le Mel. 
chite ne peut souffrir le Nestorien, le Neslorien dé- 
teste le Jacobite, et l’un damne l’autre, Parmi les 
musulmans , le Motazelile déclare que tous ceux qui 
ve pensent pas comme lui sont des incrédules; le 
non-conformiste considère comme de son devoir de 
tuer ceux qui appartiennent à une autre secte, et le 
Sonnite ne veut avoir rien de commun ni avec l'an 
ni avec l’autre. Parmi les juifs, c’est la même cho: 
se. Les philosophes se damnent un peu moins, mais 
ils n’en sont pas plus d'accord. Et quand on se de- 
mande lequel entre cette infiaité de systèmes philo- 
sophiques et théologiques renferme la vérité, il faut 
dire que l’un vaut l'autre. Les arguments de chaque 
champion ont absolument la même force, la même 
faiblesse si l'on veut; seulement lun s'entend mieux 
que l’autre à manier les armes de la dialectique. Eu 
voulez-vous la preuve? Rendez-vous alors à ces réu- 
pions où disputent des hommes d'opinions différentes, 
Qu'y verrez-vous? Que le vainqueur de la veille est 
le vaincu du lendemain, et que dans ces savantes 
assemblées les armes sont aussi journalières que sur 
les véritables champs de bataille, Le fait est que 
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chacun y parle de choses dont il ne sait rien et dont 
il ne peut rien savoir.» 

Quelques-uns de ces sceptiques acceplaient cepen- 
dant un polit nombre d'arguments. Il y en avait 
qui croyaient à l'existence de Dieu, créateur de tou- 
tes choses, et à la mission de Mahomet; le reste, 
disaienl-ils, peut être vrai ou ne pas l’êlre; nous ne 
voulons ni le nier ni l’affirmer; nous l’ignorons. voilà 
tout, mais notre conscience ne nous permet pas d'ac- 
cepter des doctrines dont la vérité ne nous a pas été 
démontrée. Ceux-là, c’étaient les modérés. D’autres 
acceptaient seulement l’exisience d’un créateur, et 
les plus avancés n'avaient aucune croyance. Ils di- 
saient que l'existence de Dieu, la création du monde 
etc., n'avaient pas été prouvées, mais qu’il n’avait 
pas été prouvé non plus que Dieu n’existät pas ou 
que le monde eût existé de toute éternité.  Quel- 
ques-uns enseignaient qu'il faut conserver, en appa- 
rence du moins, la religion dans laquelle on est né; 
d’autres soutenaient que la religion universelle était 
la seule chose nécessaire, et ils entendaient sous ce 
nom les principes de morale que préche chaque reli- 
gion et que la raison approuve !. 

Les novateurs en malière de religion avaient un 
grand arantage sur les novateurs en matière de gou- 
vernement : ils savaient ce qu'ils voulaient. En po- 


1) Tbnelazm , t. IL, fol. 228 5. — 230 v 
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litique, au contraire, personne n'avait des idées bien 
arrétées. On était mécontent de ce qui existait, et 
il semblait que, par le développement progréssif de 
sa siluation, la société était poussée vers une révo- 
lution. Celle révolution, Almanzor l'avait prévue: 
Un jour qu’il promenait ses regards sur son superbe 
palais à Zähira et sur les magnifiques jardins qui 
Ventouraient , il fondit tout à coup en larmes en sé: 
criant: «Malheureuse Zâhira! Ah! je voudrais con 
naître celui qui te détruira sous peul» Puis, quand 
l'ami qui l’accompaguait lui eut témoigné sa surprise 
à cause de cette exelamation: «Toi-même, lui dit- 
il, tu seras témoin de cetle catastrophe. Je le vois 
déjà saccagé et ruiné, ce bean palais, je vois le feu 
de la guerre civile dévorer ma patrie !l» Mais si 
cette révolution se faisait, quel en serait le but et 
par quels moyens s'accomplirait-elle? C'est ce dont 
personne ne se rendait compte; mais il y avait da 
moins une seule chose sur laquelle tout le monde 
était d'accord: on voulait que le pouvoir ft arraché 
à la famille d’Almanzor. Ce vœu n’a rien qui doive 
nous surprendre. Les peuples monarchiques n'aiment 
pas que le pouvoir soit exercé par un autre que le 
monarque, Aussi tous les ministres qui se sont pour 
ainsi dire subslitués au souverain ont élé l'ohjét 
d'une haine violente et implacable, quels que fussent 





3) Maceari, t 1, p. 387. 
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leurs mérites et leurs talents. Cette considération 
Suffrait à la rigueur pour expliquer l'aversion qu'in- 
spiraient les Amirides; mais il ne faut pas oublier 
non plus qu’ils avaient froissé des sentiments ct des 
affections légitimes. S'ils s'étaient contentés jusque- 
là d'exercer le pouvoir au nom d’un prince omaiya- 
de, ils avaient cependant laissé apercevoir qu'ils vis 
saient plus haut, qu’ils convoitaient le trône. Cette 
ambition avait exaspéré contre eux, non-seulement 
les princes du sang, qui étaient en grand nombre, 
mais encore le clergé qui était fort attaché au prine 
cipe de la légitimité, ot la nation en général, qui 
était fort dévouée à la dynastie ou qui du moins 
croyait l'être. Joignez-y que la noblesse de cour dé- 
sirait Ja chute des Amirides, parce qu'elle se pro- 
mettait d’un changement une augmentation de pou- 
voir, et que le bas peuple de la capitale applaudis- 
sait d'avance à chaque révolution qui lui permettrait 
de piller les riches et d'assouvir la haine qu’il leur 
portait. Cette dernière circonstance aurait dû ser- 
vir, c semble, à rendre les classes aisées plus pru- 
dentes. Cordoue étant devenue une ville manufactu- 
rière el qui renfermait des milliers d'ouvriers, la 
moindre émeute pouvait prendre en un clin d'œil un 
caractère fort alarmant ; une guerre terrible entre les 
riches et les pauvres pouvait en résuller. Mais l'in. 
expérience élait telle, que l'imminence d’un tel péril 
ne semble avoir frappé personne. Les classes aisées 
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ne voyaient encore dans les ouvriers que des auxi- 
liaires, et elles pensaient que tout rentrerait dans 
l’ordre dès que les Amirides auraient été écartés. 
La chute des Amirides était donc le vœu presque 
universel au moment où Modhaffar mourut à la fleur 
de l’âge (octobre 1008). Son frère Abdérame lui 
succéda, Les prêtres haïssaient ce jeune homme, A 
leurs yeux sa naissance était déjà une lache incffaça- 
ble, car sa mère était la fille d’un Sancho, soit du 
comte de Castille, soit du roi de Navarre ! ; aussi ne 
VPappelait-on pas autrement que Sanchol 1, le petit 
Sancho, el c’est sous ce sobriquet qu’il est connu 
dans l’histoire. Sa conduite était peu propre à faire 
oublier sa naissance. Aimant passionnément les plai- 
sirs, il ne se faisait point scrupule de boire du vin 
en public, et l'on se racontait avec une profonde in 
dignation qu'un jour qu'il entendait le muezzin crier 
du haut d’un minaret: + Accourez à la prièrel» il 
avait dit: «S'il 
bien mieux ,= On l’accusait d’ailleurs d’avoir em- 
poisonné son frère Modhaffar, et l’on racontait à ce 
sujet qu'ayant coupé une pomme avec un couleau 
dont un côlé élait enduit de poison, il avait mangé 


: Accourez à la coupe, il ferait 








1) Voyez à ce sujet mes Recherches, t. I, p. 205 et suiv. 

2) Aujourd'hui on dirait Sanchnelo, mais à l’époque dont il s'agit 
on disait Sanchol. Voyez mes Recherches, t. I, p. 206. 

3) Nowairt, p. 473, 470. 
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une moïlié après avoir donné l’autre à son frère !, 
Ces inoulpations étaient peut-être plus ou moins 
hasardées; mais ce qui est certain, c’est que Sanchol 
ne possédait pas les talents et lhabilité d'Almanzor 
ou de Modhaffar. Et néanmoins il osa faire ce que 
ni l’un ni l'autre n'avaient osé. Régnant de fait, ils 
avaient cependant laissé à un Omaiyade le titre de 
monarque; ils n'avaient pas été califes, malgré l’ar- 
dénte envie qu’ils avaient de l'être. Sanchol concut 
le projet téméraire de le devenir en se faisant dé- 
elarer héritier présomplif du trône. . Il parla de ce 
dessein à quelques hommes influents, parmi lesquels 
le cadi Ibn-Dhacwân et le secrétaire d'Etat Ibn-Bord 
étaient les principaux, et quand il s fut assuré de 
leur concours, il adressa sa demande à Hichäm II. 
Malgré sa nullité, le calife semble avoir reculé un 
instant devant une démarche aussi grave, d'autant 
plus que, d’après l’opinion générale, Makomet avait 
dit que le pouvoir n’appartenait qu’à la race maäd- 
dite. IL consulta quelques théologiens; mais ceux 
auxquels il s’adressa obéissaient à l'impulsion d’Ibn- 
Bhacwän. Aussi lui conseillèrent-ils de consentir à la 
demande de Sanchol, et pour vaincre ses scrupules, 
ils lui citérent les paroles du Prophète qui avait dit: 
«Le jour dernier n’arrivera pas avant qu’un homme 





1) Iinal-Athit , sous l'année 966; Æaiôn ; An. Pol. LI (p. 409). 
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de la race de Cahlän tienne le sceptre !.= Le calife 
se laissa persuader, et un mois après la mort de 
son frère, Sanchol fut déclaré hérilier du trône en 
vertu d’une ordonnance qui avait été rédigée par Ibn- 
Bord ?. 

Cette ordonnance porta le mécontentement des Cor- 
douans à son comble. Tout le monde se mit à ré- 
péter ces vers qu’un poète venait de composer: «Ibn 
Dhacwän et Ibn-Bord ont blessé la religion d’une 
manière inouie. Ils se sont révoltés contre le Dieu 
de vérité, puisqu'ils ont déclaré le pelil-fils de San- 
cho héritier du trône. On se racontait avec une 
grande salisfaction qu'en passant devant le palais de 
Zähira un saint homme s'était écrié: «O palais, toi 
qui tes enrichi des dépouilles de bien des maisons, 
Dieu veuille que bientôt chaque maison s’enrichisse 
des tiemes ‘!» En un mot, la haine et le mauvais 
vouloir éelataient partout. Cependant la révolte à 
main armée né se montra pas encore; pour le mo- 
ment le peuple se laissait encore intimider et contenir 
par la présence de l’armée. Mais elle allait partir. 
Trompé par la tranquillité apparente qui régnait dans 
la ville, Sanchol avait annoncé qu'il allait faire une 





1) Ibwal-Abbâr, p. 160. 

2) Lo tenté de ce doenmient 8e trouve chez Ibn-Bessm (t. I, 
fol. 24 w), Nowair, Ibm-Kbaldoun et Macenrt (1. I, p. 277, 278). 

3) Voyez mes Racherehes, 1 I, p 207. 

4) Maceuri, t L, p. 888, 
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campagne contre le royaume de Léon, et le vendredi 
14 janvier de l'année 1009, il quitla la capitale à la 
dêle de ses troupes. Il avait eu l'idée de se coiffer 
d'un Lurban, coiffure qui en Espagne n’était portée 
que par les hommes de loi et les théologiens, et il 
avait ordonné à ses soldals d’en faire de même. Les 
Cordouans virent dans ce caprice un nouvel outrage 
contre la religion et ses iministres. 

Après avoir franchi la frontière, Sanchol tenta en 
vain de forcer Alphonse V à descendre des montagnes 
où il s’étail retranché. Puis, la neige ayant rendu 
les chemins impraticables, il fut obligé à la retraite !; 
mais à peine arrivé à Tolède, il apprit qu'une révo- 
lution avait éclalé dans la capitale. 

Un prince de la maison d'Omaiya, nommé Moham- 
med, s'était mis à la lêle du mouvement, Fils de 
ce Hichâm que Modhaffar avait fait décapiter, et par 
conséquent arrière-petit. fils d'Abdérame IT, il s'était 
tenu caché à Cordoue pour échapper au sort qui avait 
frappé son père, el à celte époque il avait fait con- 
naissance avec plusieurs hommes du peuple. Grâce 
à l'or qu'il ne ménageait pas, grâce aussi à l’appui 
que lui prétait un faqui fanatique, nommé Hasan 
ibn-Yahyà, et au concours de plusieurs Omaiyades, 
äl forma bientôt une bande de quatre cents hommes 


1) Ibnal-Athir, sous l'année 266. On donna à cette campagne 
le nom de campagne de la bouc (Nowairi, p. 474). 
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résolus et -intrépides. La rumeur d'une conspiration 
parvint bien aux oreilles de l'Amiride Ibn-Ascalédja , 
auquel Sanehol avait confié le gouvernement de Cor- 
doue pendant son absence, mais ce bruit était si 
vague qu’ibn-Ascalédja, encore qu'il fit visiter plu- 
sieurs maisons suspecles, ne découvrit rien. Ayant 
donc fixé au mardi, 15 février, l’exécation de son 
projet, Mobammed choisit parmi ses hommes trente 
des plus déterminés, auxquels il ordonna de cacher 
des armes sous leurs habits et de se rendre vers le 
soir à la terrasse qui se trouvait près du palais cali- 
fal. «Je viendrai vous rejoindre une heure avant le 
coucher de soleil, ajouta-t-il, mais gardez-vous de 
rien entreprendre avant que je vous en donne le 





gnal» 

Ces trente hommes s'étant rendus à leur poste, où 
ils n’éveillèrent aucun soupçon, car la terrasse du 
palais, qui avail vue sur la chaussée et sur la riviè- 
re, élail une promenade fort fréquentée, Mohammed 
fit prendre les armes à ses autres partisans en leur 
enjoignant de se tenir prêts. Puis il monta sur sa 
mule, et, arrivé sur la terrasse, il donna à ses trente 
hommes le signal de se précipiter sur le poste qui 
gardait l'entrée du palais. Attaqués à l'improviste, 
ces soldats furent aussitôt désarmés, et alors Mo- 
hammed çourut vers lapparlement d'Ibn-Ascalédja, 
qui causait et buvait en ce moment avec deux jeunes 
filles de son harem. Avant qu’il eût eu le temps 
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de:æ défendre, il avait déjà cbssé de vivre. 

Peu d’instants après:, les‘autrés conjurés que: leur 
chef avait fait avertir, se! mirent à parcourir les rues 
en criant: Aux armes, aux armes! Le succès dépas: 
sa. leurs espérances. : Le ‘peuple qui, pour se soale- 
ver, n’atiendait qu'une occasion, un signal , les sui- 
vit.en poussant des cris d'allégresse, et, attirés par 
lo. bruit, les eampagnards des environs vinrent aussi 
se joindre à la foule. On se porta vers la prison dorée 
de Hichâm Jf,.et lon ft des brèches dans deux en- 
droite du mur: Le malheureux monarque espérait en- 
cate. qu’on viendrait le-secourir. Les hants dignitar- 
res étaient à Zâkira, où ils pouvaient disposer de 
quelques . régiments slaves et autres; mais en rece- 
«antla nouvelle qu’une émeute avait éclaté, ils avaient 
cru d’abord qu’Ibn-Ascalédja la dompterait facile- 
ment, el plas tard, quand ils apprirent que la -cho- 
s0 était bien. plus grare qu'ils no l'avaient soupçon 
né, ils furent paralysés par la frayeur. ‘ Tout le mob- 
de semblait avoir perdu la tête, et Yon ne fit rien 
pour délivrer le monarque. Ce dernier, qui craignait 
à chaque instant de voir le palais envahi par la foule, 
prit enfin le parti d'envoyer un messager à Moham- 
med pour lui dire que, s’il voulait lui laisser la vie, 
Al abdiquerait en sa faveur. «Quoil répondit Mo- 
hammod à.co messager, le calife pense-til donc que 
j'aie pris les armes pour le tuer? Non, je les ai pri- 
ses parve que j'ai vu avec douleur qu'il voulait êter 
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le pouvoir à notre famille. Il est libre de faire ce qui 
Jui plait; mais sil veut me céder la couronne de son 
plein gré, je lui en serai fort reconnaissant, et daes 
<æ cas il pourra exiger de moi tout ce qu’ voudra.» 
Pais il ft venir des théologiens et quelques notables , 
auxquels fl ordonna de dresser un acte d’abdication, 
et cet acte ayant été signé par Hichâm , il passa de 
reste de la nuit daus le palais. Le lendemain matin 
il nomma un de ses parents premier ministre, confia 
à uv autre Omaiyade le gouvernement de la capitale, 
et les chargea d'inscrire sur le registre de l’armée 
tous ceux qui le désireraient. L’enthousiasme fat, si 
grand et si universel que tout k monde acoourut 
pour s faire soldat; hommes du peuple, riches né- 
gociants, cultivateurs des environs, iméms des mos- 
quées pieux ermites, chacun s’empressaït à devancer 
Les autres, chacun voulait verser son sang pour dé- 
fendre la dynastie légitime contre le libertin qui avait 
voulu usurper le trône. 

Mohammed erdonna ensuile à son premier ministre 
d'aller s'emparer de Zähira. Les dignilaires qui sy 
trouvaient ne songeaient pas même à se défendre: ils 
s bhâtèrent de se soumettre et de demander grâce 
aa nouveau calife. Celui-ci leur acoorda leur demam- 
de, mais seulement après leur avoir reproché dure- 
ment leur conaivence aux projels ambitieux -de San- 
chel. 

Cest ainsi que s’écroula, en moins de vingt-quatre 
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heures , lo‘ pouvoir des Amirides, Personne ne était 
altendu à un suecès aussi prompt,  L'allégresse élait 
universelle à Cordoue; elle était vive suejout dans 
les rangs inférieurs de la société. Le peuple, qui 
a toujours vite dans sa joie comme dans sa colère, 
voyait s'ouvrir tout un avenir de bonheur; mais si 
les hommes de la classe moyenne avaient pressenti 
les vastes et douloureuses conséquences de celte rée 
volution, ils se seraient bien gardés d’y prendre part, 
et ils auraient pensé, selon toute apparence , que le 
despotisme éclairé des Amirides, qui avait donné au 
pays une prospérité enviable et 1a gloire militaire, 
valait mieux que l'anarchie et le régime arbitraire de 
la soldatesque qui allaient peser sur eux. 

Déjà en ce moment, les excès qui accompagnent à 
ordinaire une révolution faite par le peuple, ne &- 
rent pas défaut. Mohammed, qui pourait cemman- 
der des pillages, n'avait pas encore assez d'autorité 
pour les défendre. Prévoyant ce qui allait arriver, 
il avait donné l’ordre de transporter à Cordoue èes 
trésors et les objets précieux qui se tronvaient à Z8. 
hira; ais les pillards étaient déjà à lœurre. Hs 
enlevèrent du palais jusqu'aux portes et aux boise- 
ries, et beaucoup d'hôtels qui appartenaient aux eréa- 
4ures d’Almanzor et de sa famille, furent pillés aussi. 
Burant quatre jours, Mohammed ne put eu n'osa 
rien faire contre ces brigands. Il réussit enfin à ré- 


primer leur audace, et les richesses amassées à Zâhira 
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étaient si considérables que, sans compter ve que lé 
peuple en avait emporté, on y trouva un million et 
demi de pièces d'or et deux millions cent mille piè- 
ces d'argent. Quelque temps après, on découvrit en- 
core des cachelles où gisaient deux cent mille pièces 
d’or. Quand le palais se trouva entièrement vide, on 
y mit le feu, et bientôt cette magnifique résidence 
se fut plus qu’un monceau de ruines. 

. Sur ces entrefaites deux actes officiels avaient été 
communiqués, après le service du vendredi (18 fé 
vrier), au peuple rassemblé dans la mosquée. Le 
premier contenait l’énumération des forfaits de San- 
chol et l’ordre de le maudire dans les prières publi- 
ques; en vertu du second, plusieurs impôts récem- 
ment établis furent abolis. Huit jours après, Mo- 
hammed annonça au peuple qu’il avait pris le sur- 
nom par lequel nous le désignerons dorénavant, ce- 
lui de Mahdi !, et quand il fut descendu de la chai- 
re, on lut un appel à la guerre contre Sanchol. 
Cette dernière proclamation eut un effet prodigieux. 
L'enthousiasme de la capitale s’élait communiqué aux 
provinces, de sorte qu’en peu de temps Mahdi se vit 
à la tête d'une armée fort nombreuse; mais comme 
c'était le peuple qui avait fait la révolution et qu’il 
ne voulait pas se laisser commander par les anciens 
généraux qui avaient appartenu tous au parti de la 





1) AMahdt Lilläh, guidé par Dieu. 
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cour, celle armée eut pour officiers supérieurs des 
hommes du peuple ou de la classe moyenne, des mé- 
decins, des tisserands, des bouchers, des selliers. 
Pour la preruière fois l'Espagne musulmane était dé- 
mocratisée; le pouvoir avait échappé, non-seulement 
aux Amirides, mais aux nobles en général. 

Cependant Sanchol, quand il eut reçu à Tolède la 
nouvelle de l'insurrection de la capitale, s'était porté 
sur Calatrava, Il avait l'intention de dompter ke ré 
volte par la force; mais pendant sa marche plusieurs 
de ses soldats l’abandonnèrent , et quand'il voulut 
que ceux qui lui restaient lui prêtassent serment de 
fidélité, ils s’y refusèrent en disant: qu'ayant déjà 
juré, ils ne voulaient pas le faire üne seconde fois: 
Telle fut même la réponse des Berbers, que les Ami- 
rides avaient cependant gorgés d’or et sur lesquels 
Sanchol croyait pouvoir compter. Al ignorait que la 
reconnaissance et le dévoèment n'étaient pas au nom- 
bre de leurs vertus. Considérant la cause de leurs 
bienfaiteurs comme perdue, ils ne songeaient qu’à 
eonserver leurs richesses par une prompte soumission 
au nouveau calife, et ils ne prenaient pas même la 
peine de cacher leur imfention, car lorsque Sanchol 
eut appelé Mohammed ibn-Yilà, un de leurs géné. 
raux, et qu’il lui eut demandé son opinion sur les 
dispositions des soldats à son égard , cel homme lui 
répondit : 

— Je ne vous tromperai ni sur mes propres sculi- 
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ments ni sur ceux de l’armée. Je vous dirai donc 
franchement que personne ne se balira pour vous. 

+ Comment, personne? lui demanda Sanchol, qui, 
bien que déjà désabusé sur la fidélité d’une parie 
de ses troupes, ne s’altendait pas toutefois à un tel 
aveu; et de quelle manière pourrai-je me convaincre 
que votre opinion est fondée? 

us Fais prendre aux gens de votre maison là 
route de Tolède et annoncez que vous allez les sui- 
vre; vous verrez alors s’il y a des soldals qui vous 
teoompägnent. 

—= Vous avez raison peut-être, dit tristement San- 
ehol, et il n’oia se risquer à faire l’épreuve qüe le 
Berber lui proposait. : 

Au milieu de la défection générale, un seul ami 
sincère et dévoué lui restait: c’élait un de ses alliés 
lonais, ke comle de Carrion, de la famille des Go- 
mes !. 

= Venez avco moi, lui dit ce gentilhomme; mo 
château vous offrira un asile, et s’il le faut, je vet- 
scrai jusqu'à la dernière goulte de mon sang pour 
vous défendre. 

= de vous remercie de voire offre, mon excellèat 
æmi, lui répliqua Sanchot, mais je ne puis l’accep- 
ter. NH me faut aller à Cordoue, où mes amis m'at- 
tendent, où ils se lèveront comme un seul homme 


1) V: sur ces comtes, Sandoval, Cinco Reyes, fol. 69 ve ct suiv. 
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pour soutenir ma cause dès qu'ils me sauront dans 
leur voisinage. J'espère d’ailleurs, j'en suis méme 
certain, qu’au moment où j'arriverai, beaucoup de 
ceux qui semblent tenir à présent pour Mohammed, 
quilteront cet homme pour venir se joindre à moi. 

— Prince, reprit le comte, ne vous abandannez 
pas à de folles et chimériques espéranees. Croyet= 
moi, tout est perdu, et de même que votre armée 
se déclarera contre vous, de même vous ne trouve- 
rez à Cordoue personne qui vous vienne en aide. 

— C'est ce que nous verrons , répliqua l’Amiride ; 
mais j’ai résolu d'aller à Cordoue et j'irai. 

— Je n'approuve pas votre dessein, lui di alors 
le comte, et je me tiens persuadé que vous vous 
Jaissez tromper par une illusion qui vous deviendra 
fatale; mais quoi qu’il arrive, je ne vous quitterai 
pas. 

Ayant donné l’ordre de continuer la marche vers 
la capitale, Sanchol arriva à un gite qui s'appelait 
Manzil-Häni. Il s’y arréta; mais les Berbers, pro- 
fitant de l'obscurité de la nuit, désertèrent en masse, 
et le lendemain matin il ne vit autour de lui que 
les serviteurs de sa maison et les soldats du conte: 
Ce dernier le supplia encore une fois d’accepter Pof- 
fre qu’il lui avait faite; mais ce fut inutile; le jeune 
homme courait follement à sa perte. « J'ai déjà en- 
voyé le cadi à Cordoue, dit-il; il demandera ma grà- 
ce, et je suis certain qu’il l'obliendra.» 
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Le soir du jeudi # mars, il arriva au couvent de 
Chauch. Des cavaliers que Mahdi avait envoyés à 
sa rencontre, vinrent l’y trouver le lendemain, «Que 
me voulez-vous ? leur dit Sanchol; laissez-moi en re- 
pos, car je me suis soumis au nouveau gouverne- 
ment. — Dans ce cas, lui répondit le commandant 
de l’escadron, vous devez nous suivre à Cordoue.» 
Sanchol dut obéir à cet ordre, malgré qu’il en eût, 
et quand on se ful remis en chemin, on rencontra 
dans. l'après-midi le premier ministre de Mahdi, qui 
était accompagné d’un détachement plus eonsidérable. 
On fit halte, el landis qu'on envoyait à Cordoue le 
harem de Sanchol qui se composait de soixante-dix 
femmes, on l’amena devant le ministre.  Sanchol 
baisa plusieurs fois la terre devant cet Omaiyade ; 
mais on Jui cria: « Baise aussi le sabot de son che- 
vall» Il le fit, landis que le comte de Carrion re- 
gardait en silence la profonde humiliation de celui 
devant lequel un grand empire avait tremblé naguère, 
Puis, quand on l'eut placé sur un cheval autre que 
Je sien: «Qu'on lui arrache son bonnet!» cria le 
ministre, et cet ordre ayant été exécuté, on se remit 
en route. 

Au coucher du soleil, quand on fut arrivé à l’éla- 
pe, les soldats reçurent l’ordre de lier les mains et 
ks pieds à Sanchol. Pendant qu'ils s’acquiltaient 
avec rudesse de celle tâche: « Vous me blessez, leur 
dit-il ; accordez-moi un instant de répit et laissez ma 
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main libre.» Ayant oblenu sa demande, il tira en 
un clin d'œil un poignard de sa boltine ; mais les 
soldats le lui arrachèrent avant qu’il eût eu le temps 
de se frapper, «Je L’épargnerai celle peine,» cria 
l ministre, et, le jetant par terre, il le massacra, 
après quoi il lui coupa la tête. Le comte fut aussi 
mis à mort, 

Le lendemain, quand les cavaliers furent entrés 
dans Cordoue, ils présentérent au calife les restes de 
Sanchol. Ayant fait embaumer le cadavre, Mahdi le 
ft fouler aux pieds par son cheval; puis il le-fit 
clouer à une croix, revêtu d’une tunique et d’un 
pantalon, près d’une porte du palais et à côté de la 
tête qui était au bout d’une pique. Auprès de ces 
restes hideux se tenait un homme qui criait sans in- 
terruption: «Voici Sanchol le Bienheureux 1! Que 
Dieu le maudisse et qu’il me maudisse moi-même!» 
C'était le commandant de la garde de Sanchol, qui 
n'avait obtenu sa grâce qu’à la condition qu'il expie- 
rait de cette manière la fidélité qu'il avait montrée 
à son maitre ?. 


1) C'était le smmom que Sanchol avait pris. 
3) Nowait, pe 474—9; Maccat, t I, p.218, 979. 
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Tout semblait aller d’abord seton les souhaits de 
Mahdi. Le peuple de Cordoue l'avait porté sur le 
trône, les Berbers l'avaient reconnu, et cinq jours 
ne s’éfaient pas encore écoulés depuis la mort de 
lAmiride, qu'il recevait une lettre où Wädhih, le 
plus puissant parmi les Slaves et le gouverneur de la 
Frontière inférieure, l’assurait de son obéissance, en 
disant que la nouvelle de l’exécution de l'usurpateur 
lui avait causé une grande joie. Comme Wädhih de- 
vait sa fortune à Almanzor, Mahdi ne s'était pas at- 
tendu de sa part à une soumission aussi prompte. 





1) Voyez Nowait, p. 479—484; Ibn-Khaldoun, fol. 19 r. ot ve; 
Ibn-Haiyau, apud Ibn-Bassam, t I, fol. 7 v., 81 tv. (Ibr- 
Bass semble avoir fortatrézé ce passage) ; Abd-akwähid, p. 28—30; 
Iumal-Abbär, p. 169, 160; Ibn-al-Athir, sous l'année 966; Mac- 
eut, t. I, p.278; Rodrigue de Tolède, Mist. Arabum, c. 32—85, 
Sur les dates on pent comparer nn article dans mes Recherches, 
I, p.298 et suiv., 710 do la 1r édition. Sur l'épitepho d'Oton, 
évêque de Girone, voyez aussi Ep. sagr., t XLIII, p.157 et 


suiv. 
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Aussi s’empressa-t-il de lui donner des preuves de sa 
reconnaissance : i envoya beauconp d’argent, un 
vêtement d'honneur, un cheval richement caparaçon. 
né, et le diplôme de gouverneur de toutes les fron- 
tières. 

Tous les partis s'étaient donc groupés autour du 
gouvernement, C'était du moins l'apparence, le mou- 
vement spontané de la première heure; mais celte 
unanimité était moins réelle ct moins profonde qu’elle 
ne le paraissait. La révolution s'était accomplie sous 
l'empire d’une espèee de fièvre générale qui n'avait 
pas permis au bon sens de se faire jour; mais la 
réflexion vente, on commençail à s’apercevoir que 
la chute des Amirides n'avait pas tout terminé , tout 
rétabli, tout réparé, qu’il pouvait encore y avoir de 
quoi blâmer et se plaindre sous un autre régime. 
Mabdi n’avait ni talents ni vertus. C'était un homme 
dissolu, cruel, sanguinaire, et tellement maladroit 
qu’il s’aliéna successivement tous les partis. Il com- 
mengça par licencier sept mille ouvriers qui s'étaient 
enrôlés. Gomme il ne pouvait laisser Cordoue à la 
merci des basses classes, celle mesure élait sans doute 
nécessaire; mais elle mécontenta le peuple, qui, tout 
lier d’avoir fait la révolution, s’accommodait fort 
bien de recevoir une grosse solde sans rien faire. 
Ensuite il exila de la capitale un grand nombre de 
Slaves amirides, et Ôta leurs emplois à d’autres Sla- 
ves qui servaient dans le palais. C'était les jeter dans 





Google . 


284 


le parti de l'opposition, tandis qu'avec un peu d’a- 
dresse il les aurait peul-être gagnés. En même temps 
il irrita contre lui les dévots. Ne sortant plus du 
palais, il ne songea qu’à s'amuser , et les pieux mu- 
sulmans se racontaient avec horreur qu’il donnait deg 
festins où une centaine de luths et autant de flûtes 
se faisaient entendre. «Il fait ce que faisait San. 
chol,» disait-on. On l’appelait le buveur ; on l’accu- 
sait de troubler la paix de bien des ménages: on le 
chansonnait comme naguère on avait chansonné son 
rival Sa cruauté acheva de le perdre dans l'opinion 
publique. Wädhih lui ayant envoyé les têles de plu- 
sieurs habitants des frontières qui avaient refusé de 
le reconnaître, il avait ordonné d’y planter des fleurs 
et de les placer sur les bords de la rivière, vis-à-vis 
de son palais. IL se plaisait à contempler cet étrange 
jardin, el il engageait ses poètes, parmi lesquels’ on 
remarquait Câid qui, après avoir flatté les Amirides, 
adulait maintenant leur ennemi, à composer des vers 
sur ce sujet !. 

- Déjà brouillé avec le peuple , les Slaves, les dévots 
et les honnêtes gens en général, Mahdi ne fit rien 
pour s'attacher les Berbers, qui cependant s'étaient 
donnés à lui de leur propre mouvement. Il est vrai 
que ces rudes troupiers étaient fort haïs dans la ca: 
pitale. Le peuple ne leur pardonnait pas d’avoir été 


1) Voyez Abbad., t. I, p. 244. 


Google 


285 


les fauteurs et les appuis du despotisme des Amiris 
des, et si Mahdi les eût pris ouvertement sous sa 
protection , il eût perdu le peu de popularité qui lui 
restait encore. Cependant, comme il ne lui était 
pas possible de les renvoyer en Afrique, il aurait dû 
les ménager. Il ne le fit pas. A chaque occasion 
il leur témoignait son mépris et sa haine; il leur dé- 
fendit même de monter à cheval, de porter des ar- 
mes ou d’entrer dans le palais. C’était une grande 
imprudence. Accoutumés à être respectés, honorés, 
choyés par la cour, les Berbers avaient le sentiment 
de leur dignité et de leur force. Aussi ne se rési- 
gnèrent-ils pas à n'être plus rien dans l'Etat, et un 
jour que plusieurs de leurs hôtels avaient été pillés 
par la populace sans que la police s’y fût opposée, 
Zäwi et deux autres de leurs chefs vinrent trouver le 
calife et exigèrent impérieusement la punition des 
coupables. : Intimidé par leur attitude ferme et réso- 
due, Mahdi s'excusa de son mieux, et, voulant les 
apaiser, il ft couper la tête aux instigateurs des dés- 
ordres qui avaient été commis. Mais il se remit 
bientôt dé sa frayeur, et alors il recommença à vexer 
les Berbers. 

Cependant, si élourdi qu'il fût, il. ne s’aveuglait 
pas entièrement sur le danger de sa position, et ce 
qu’il craignait avant tout, c’est que le nom de Hi- 
châm IT ne devint un jour un point de ralliement 
pour tous les partis qu’il avait offensés. IL résolut 
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done, non pas de tuer son auguste prisonnier, mais de 
le faire passer pour mort. Un chrétien qui ressemblait 
beaucoup à Hichâm , venait justement de mourir (avril 
1009). Mahdi ft porter secrètement son cadavre au 
palais, où il le montra à des personnes qui avaient 
connu Hichâm. Soit que la ressemblance fùt réelle- 
ment très-frappante, soit que les personnes en ques- 
tion eussont lé gagnées, toujours est-il qu’elles dé- 
clarérent que ce cadavre était celui du dernier calife. 
Mahdi fit venir alors des ministres de la religion , des 
notables et des hommes du peuple, et les prières 
des morts ayant été récitées, Le chrétien fut ense- 
veli dans le cimetière musulman avec tous les hon- 
neurs dus à la royauté. Quant au véritable Hichâm, 
Mahdi le ft enfermer dans le palais d’un de ses 
viärs 

Rassaré de ce côté-là, l'imprudent calife crut que 
dorénavant il pouvait tout se permettre. Bans le 
mois de mai, il fit jeter en prison, on ne sait pour- 
quoi, un fils d’Abdérame III, qui s'appelait Solaimän 
et qu'il avait nommé, peu de temps auparavant , hé- 
ritier du trône. En outre, il laissa percer linten- 
tion de faire périr dix chefs berbers. Il n’en fallait 
pas tant pour faire prendre les armes aux Africains, 
et de son côté, Hichâm, un fils de Solaimän, tra- 
xailla activement à se former un parti” I y réus- 


1) Dons son Traité sur l'amour (fol. 121 r.), Tbn-Hazm parle in. 
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sit sans difficuhé; les sept mille ouvrièrs que Mahdi 
avait licenciés, étaient une armée toule prête pour 
l'émeute. Le 2 juin, ces hommes se réunirent de- 
van le palais de Hichäm et le proclamérent calife. 
Hichâm des conduisit alors dans une plaine hors de 
da ville, et les Berbers s'élant réunis à lui, il mar- 
<ha contre le palais de Mahdi. 

Arraché brusquement à ses plaisirs, le calife ft 
demander à la foule ce qu’elle voulait. «Tu as fait 
jeler mon père en prison, lui fil répondre Hichäm, 
et j'ignore ce qu’il est devenu.» Mabdi rendit alors 
la liberté à Solaimän; mais s’il croyait que celte me- 
sure suffirait pour engager la foule à se disperser, 
se trompait, car Hichâm lui fit dire qu'il devait lui 
céder la couronne. Voulant gagner du temps, Mah- 
di feignit d'entrer en pourparlers avec lui; mais 
comme la négociation traïnait en longueur, les ou- 
vriers et les Berbers, qui s’ennuyaient de leur inac- 
tion, allérent piller et incendier les boutiques sar le 
marché des slliers. Alors les Cordouans prirent des 
armes, non pas pour soutenir Mahdi, mais pour pré- 
server leurs maisons du pillage, et bientôt les soldats 
que le calife avait eu le temps de rassembler, vin- 
rent à leur secours. Le combat dura sans interrap- 
tion un jour-et une nuil; mais dans la matinée da 





cidemment de la révolte de ce Hichâm, qui prit le surnom de Ra. 
chd. 
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vendredi, 3 juin, les Berbers furent obligés de pren- 
dre la fuite dans le plus grand désordre. Une partie 
des Cordouans les poursuivit jusque sur les bords du 
Guadalmellato; d’autres pillérent lèurs maisons et 
s'emparèrent de leurs femmes, et l’on promit une 
prime à quiconque apporterait la tête d’un Berber. 
Quant à lanti-calife Hichâm, il avait été fait prison- 
mier de même que son père, et Mahdi le fil déca- 
piter. 

Quand les Berbers se furent enfin ralliés, ils firent 
le serment de se venger d’une manière éclatante; 
-Mmais comme ils avaient peu d’habilité, ils ne savaient 
comment s’y prendre. Heureusement pour eux, Zäwi 
était là. Issu de la dynastie cinhédjite qui régnait 
sur celle partie de l’Afrique dont Cairawän était la 
capitale, il était plus civilisé et plus intelligent que 
Ja plupart de ses frères d'armes, et il comprit qu’il 
fallait avant tout opposer un compétiteur à Mahdi. 
11 avait un Omaiyade sous la main: c’était Solaimän, 
un neveu de Hichâm, qui, après avoir pris part à 
Féchauffourée de son oncle, avait suivi les Berbers 
dans leur fuite. Zäwi proposa à ses camarades de 
le reconnaître pour calife. Quelques-uns s'y refusè- 
rent en déclarant que Solaimân était un honnête 
homme, mais qu'il n’avait ni assez .d'éneïgie. pour 
être le chef d’un parti, ni assez d'expérience pour 
commander une armée, D’autres ne voulaient pas 
‘&’un chef arabe quelconque. Pour faire adopter son 
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plan, Zäwi eut alors recours à un moyen qui, neu- 
veau sans doute pour les Berbers, ne le serait pas 
pour nous. Il prit cinq lances, et en ayant fait un 
faisceau, il les donna au soldat qui passait pour le 
plus fort, en lui disant: « Essaie de les briser!» Le 
soldat n'ayant pu en venir à bout: «Détache main- 
tenant la corde, continua-t-il, et brise-les une à 
unes En un instant le Berber les rompit toutes. 
«Que ceci vous serve d'exemple, Berbers, reprit 
alors Zäwi: unis, vous êles invincibles ; désunis, 
vous allez périr, car vous êles entourés d’ennemis 
implacables. Songez au péril et dites-moi vite ce que 
vous pensez. — Nous sommes prêts à suivre vos sa- 
ges conseils, cria-t-on de toutes parts, et si nous 
devons succomber, ce ne sera pas du moins par notre 
propre faute. — Eh bien! continua Zäwi en prenant 
Solaimän par la main, jurez donc d’être fidèles à ce 
Goraichite! Personne alors ne pourra vous accuser 
d'aspirer au gouvernement de ce pays, el comme il 
est Arabe lui-même, plusieurs de sa nation se décla- 
reront pour lui et pour vous.» 

Quand on eut prêté serment à Solaimän et que ce 
prince eut déclaré qu’il prenait le surnom de Mostaïin, 
Zäwi parla encore une fois. «Les circonstances sont 
graves, dit-il; il faut avant tout que personne ne 4: 
che de satisfaire son ambition en s’arrogeant un poue 
voir auquel il n'a pas de droits. Que chaque tribu 
se choisisse donc uu chef, el que ce chef réponde 

T. IL. 19 
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sur sa tête de la fidélité de son régiment aù calife.» 
C’est ce qui eut lieu, et naturellement ZAwi fut élu 
par sa tribu, celle de Cinhédja ’. ‘Dès le principe, 
Solaimân n’eut denc aucune autorité sur les Berbers, 
qui avaient élu leurs capitaines sans le eonsuller ; il 
w’était qu’an prête-nom, et jamais, dans la suite, il 
n’a été autre chose. 

Puis les Africains marchèrent vers Guadalaxara, 
et, s’étant emparés de cette ville, ils proposèrent à 
“Waädhih de faire cause commune avec eux, en le 
priant de leur ouvrir les portes de Medinaceli. Mais . 
Waädhih n’écouta pas leurs ouvertures, et ayant reçu 
des renforts de Mahdi, il les allaqua. 11 fut battu; 
mais les Berbers n’eurent pas à se féliciter de la vie- 
toire qu’ils avaient remportée, car Wädhih leur cou- 
pa les vivres, de sorte que durant quinze jours ils 
v’eurent que des herbes pour toute nourriture. Pour 
sortir de cette détresse, ils envoyèrent quelques-uns 
d’entre eux vers Sancho, comte de Castille. Ces mes- 
sagers devaient solliciter l'intervention du comte, et 
lui proposer une alliance au cäs où Mahdi et Wädhih 
ne voudraient pas de la paix. 

Arrivés à la résidence du vomie, les Africains y 
trouvèrent une ambassade de Mahdi. Elle avait offert 
à Sancho des chevaux, des mulets, de l'argent, des 
habils, des pierres précieuses et d’autres présents, 





1) Ibn-alKhat b, aticle sur ZAWS, man, G., fol, 138 v. 
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et elle lui avait promis beaucoup de villes et de for: 
{eresses pour le cas où il voudrait venir au secours 
du calife de Cordoue. Tout était bien changé en peu 
de mois! Cé n'étaient plus les musulmans qui dic- 
taient la loi aux princes chrétiens: c'élait au com 
traire le comie deCastille qui allait décider du sort - 
de l'Espagne arabe. 

Lien renseigné sur l’état des affaires chez ses voi- 
sins et sachant que le pouvoir de Mahdi ne tenait 
qu'à wo fil, le comte promit aux Berbers de de dé. 
clarer pour eux dès qu’ils se seraient engagés à lui 
céder les forteresses que les messagers de Mahdi lui 
offraient, et quad ils y eurent consenti, il congédia 
les autres ambassadeurs et envoya au camp berber 
mille bœufs, cinq mille moutons et mille chariots 
chargés de vivres. Les Berbers furent donc bientés 
én état de se mettre en campagne, et le comte s’é 
tant réuni à eux aveo ses troupes, ils prirent la route 
de Medinaceli. 

Arrivés près de cette ville, ils firent de nouvelles 
tentatives pour gagner Wädhih à leur cause. ls n’y 
réussirent pas plus qu'auparavant, et jugeant avec 
raison qu’il ne fallait pas perdre du temps, ils mar 
chèrent directement sur Cordoue (juillet 1008). W4s 
dhih les suivit avec sa cavalerie et les attaqua; mais 
après avoir perdu beaucoup des siens, il fut forcé 
de prendre la fuite, et il arriva avec quatre certs 


cavaliers à Cordoue, où un de ses lieutenants le re- 
19* 
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joïguit bientôt après avec deux cents autres .cava- 
liers, qui avaient eu aussi le bonheur d'échapper au 
carnage. 

- En apprenant que les Berbers marchaïent contre la 
capitale, Mahdi, après avoir fait donner des armes 
à lous ceux qui élaient en état d’en porter, s'était 
retranché dans une plaine à l'est de Cordoue. Mais 
au lieu d’ÿy attendre lennemi, il eut l’imprudence 
d'aller à sa rencontre. Les deux armées se heurtèrent 
à Cantich (6 novembre 1009), eL un escadron de trente 
Berbers suffit pour jeter le désordre dans les rangs 
de la masse indisciplinée de leurs adversaires. Dans 
leur fuite précipité, ces bourgeois, ces ouvriers et 
ces faquis se renversaient l’un l'autre. Les Berbers 
et les Castillans les sabraient par centaines, et il y 
en eut aussi beaucoup qui trouvèrent la mort dans 
les flots du Guadalquivir. On évalue à dix mille ‘ 
le.nambre de ceux qui périrent dans cette horrible 
boucherie, 

ï Wädhih avait vu bien vile que tout était perdu, 
et, accompagné de ses six cents cavaliers, il s'était 
porté au galop vers le nord. De son côté, Mahdi 
avait cherché un asile dans son palais, où il se vit 
bientôt assiégé par les Berbers. Il crut se sauver en 





1) Ce nombre se trouve chez l'histerien le plus ancien et le plus 
Signe de fi, à voir Iba-Haïyan (apud Ibn Basotm, LT, (0.8 r.) 
Dautres donnent vingt mille, où même treute-six mille. 
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rendant le trône à Hichâm II. L’ayant donc fait'ti- 
rer de sa prison, il le plaça de manière que les Ber. 
bers pouvaient le voir; puis il leur envoya le cadi 
Abn-Dhacwän pour leur dire que Hichâm vivait enco- 
re, qu’il le regardait comme son maître, et que lui- 
même n'élait que son premier ministre. Les Berbers 
ne firent que rire de ce message. «Hier Hichâm 
était mort, répondirent-ils au cadi, et vous avez ré- 
cité sur son cadavre les prières des morts, toi et 
ton émir; comment donc vivrait-il aujourd’hui? Au 
resle, si Lu dis la vérilé, nous remercions Dieu de 
ee que Hichâm vit encore; mais nous n'avons pas 
besoin de lui, nous ne voulons d'autre calife que So- 
laimän.» Le cadi tâcha en vain d’excuser son mai- 
te, et il parlait encore lorsque les Cordouans, qui 
tremblaient à l'aspect du prince qui menagait leurs 
murs , allèrent à sa rencontre et le rèconnurent pour 
leur souverain, 

Tandis que Solaimän faisait son entrée dans la ca. 
pitale, où les Berbers et les Castillans commirent 
toutes sortes d’excès, Mahdi alla se cacher dans la 
maison d’un certain Mohammed, de Tolède, qui lui 
fournit les moyens de gagner cette ville; car toutes 
les frontières, depuis Tortose jusqu’à Lisbonne , te- 
naient encore pour Jui. Aussi quand Sancho rappela 
à Solaimän sa promesse, celui-ci se vit obligé de 
lui répondre que, pour le moment, il ne pouvait y 
salisfaire, parce qu'il ne possédail pas encore lui 
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même les villes dont ik s'agissait; mais il s’engagea 
pour la seconde fois à les céder dès qu’elles seraient 
en son pouvoir, et alors Sancho quitta Cordoue avec 
ses troupes, qui s'étaient enrichies aux dépons des 
habitants de la ville (14 novembre 1009). 

Le sort de Hichäm ne changea pas. Solaimân, 
après l'avoir forcé d’abdiquer en sa faveur, le ft en: 
fermer de nouveau; mais cédant au désir des anciens 
serviteurs des Amirides, il fit ensevelir, avec les 
eérémonies ordinaires, le corps de Sanchol. 

Cependant Mahdi était arrivé à Tolède, où les ha 
bitants lui avaient fail un excellent accueil Solais 
mân se mit en marche pour aller l’altaquer, et en- 
veya des ministres de la religion aux Tolédans pour 
les menacer de sa colère s'ils continuaient à so mon- 
trer rebelles. Mais ces menaces demevrèrent sans 
effel, et ne voulant pas entreprendre le siége d’une 
place aussi forte que Tolède, espérant d’ailleurs qu’elle 
se soumeltrait spontanément dès que le reste de l’Elat 
Jui en aurait donné l'exemple, il se porta çontre Me- 
dinageli. Pendart sa mardhe beaucoup de Slaves vins 
rent grossir son armée, et il s'empara de Medinaceli 
sans coup férir, car Wädhil avait évaçué cette ville 
et s'était reliré à Fortose, De là il écrivit à Solai- 
mn pour Jui dire qw’il le reconnaîtrait, pourvu toy- 
tefois qu'il lui fül permis de rester où il était. Il 
men agissait ainsi que pour échapper aux poursuites 
de Selaimân, et pour gagner du Lemps. Sa ruse lui 
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profila: Solaimäu donna dans le piége, et laissa à 
‘Wädhih le gouvernement de Loutes les frontières. 
Ayant dès lors les mains libres, Wädhih se hâla 
de conclure une alliance avec les deux comes cala- 
lans, Raymond de Barcelone et Ermengaud d’Urgel, 
auxquels il promit tout ce qu’ils voulaient, après quoi 
il marcha vers Tolède, accompagné d’une armée ca- 
talane et de la sienne, et opéra sa jonction avec les 
troupes de Mahdi, Solaimân somma alors les Cor- 
douans de prendre les armes; mais comme ils, n’o- 
béissaient qu’à contre-cœur aux Africains, ils s'excu- 
sèrent en disant qu'ils étaient hors d'état de com 
battre. A Cantich ils l'avaient montré du reste, et 
les Berbers, qui préféraient ne pas avoir dans l’arméa 
des soldats de leur trempe, prièrent Solaimäa de s'en 
remeltre à eux du soin de lui procurer la victoire. 
Solaimän se laissa persuader, et, s'étant avancé jus- 
qu'à Acaba al-bacor, endroit qui se trouvait à envi- 
ron quatre lieues de Cordoue 1, il rencontra l’armée 
de son adversaire, qui se composait de trente mille 
musulmans et de neuf mille chrétiens (première moi. 
tié de juin 1010). Ses généraux le placèrent à l’ar- 
rière-garde, en lui enjoignant de ne point quitter 
son poste, lors même que les ennemis le fouleraient 
aux pieds, Puis ils attaquèrent les troupes calalanes; 





1) Voyez Edrisi, & I, p. 64, 65. Aujourd’hui Castillo del 
Bacur. 
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mais se conformant aux règles de la stralégie crien- 
tale, ils tournèrent bientôt le dos à l'ennemi pour re- 
venir ensuite impétueusement à la charge. Malheu- 
reusement Solaimän, qui recevait des ordres de ses 
capitaines, ne comprenait pas même leur tactique. 
Voyant l’avant-garde relourner en arrière, il ne douta 
point qu’elle n'eùt été batlue, et, croyant que tout 
était perdu, il se mit à fuir de toute la vitesse de 
son cheval; les cavaliers qui l’entouraient suivirent 
son exemple. Cependant les Berbers revenaient à l& 
charge, et ils attaquèrent l'ennemi avec une telle 
fureur qu’ils tuèrent soixante chefs catalans, parmi 
lesquels se trouvait le comte Ermengaud d'Urgel ; 
mais quand ils virent que Solaimän avait quitté son 
poste, ils so retirèrent sur Zabrâ, de sorte que les 
Catalans restèrent maîtres du champ de bataille. C’est 
ainsi que Solaimän perdit, par son ignorance et sa 
Jâcheté, la bataille d’Acaba al-bacar ; bataille dont il 
serait peut-être sorti vainqueur, s'il avait compris 
la tactique de ses capitaines, ou s’il avait bien voulu 
ebéir à leurs ordres. Au reste, la victoire fut rem- 
portée par les Catalans, car les troupes de Mahdi et 
de Wädhih ne semblent pas avoir pris une part bien 
active au combat. 

Mabdi rentra dans Cordoue, et celte malheureuse 
ville, qui avait déjà été pillée, six mois auparavant, 
par les Castillans et les Berbers, fut pillée de nou- 
veau, celle fois par les Catalans. Puis Mahdi se mit 
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à la poursuite des Berbers, qui marchaient vers Al- 
géziras, en luant tous ceux qu’ils rencontraient et 
pillant les villages, mais qui retournérent sur leurs 
pas quand ils apprirent que leurs adversaires les 
eherchaient. Le 21 juin ! , les deux armées ennemies 
en vinrent aux mains près de l'endroit où le Guadai- 
ra se jette dans le Guadalquivir. Cette fois les Afri- 
cains tirérent une éclatante vengeance de l’échec qu’ils 
avaient essuyé à Acaba al-bacar. L'armée de Mahdi 
fut mise en déroute; beaucoup de capitaines slaves 
et plus de trois mille Catalans restèrent sur le champ 
de bataille, et d’ailleurs un grand nombre de soldats 
avaient trouvé la mort dans les flots du Guadalqui- 
vir 2. 

Deux jours après, les vaincus rentrèrent dans Gor- 
doue, et les Catalans, furieux de leur défaite, s’y 
conduisirent avec une cruauté inouie. Ils massacrè- 
rent notamment tous ceux qui offraient quelque res- 
semblance avec les Berbers; mais quand Mahdi les 
pria de marcher encore une fois contre l'ennemi, ils 
s’y refusèrent en disant que les pertes qu'ils avaient 
subies ne le leur permettaient pas. Ils quitièrent 
donc Cordoue (8 juillet), el malgré tout le mal qu’ils 





1).Cette date os donnée par Novwairt Elle so trouve aussi dans 
un document latin, publié dans l'£sp. sagr., t. XLILI, p. 156. 

2) Dans les flots de la mer,» dit Nowairt. On sait que le flux 
va juqu'à l'endroit où In betuille s'était livrée. 
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y avaient fait, les habitants les virent parlir à re- 
gret, car les hordes berbères, contre lesquelles les 
Calalans auraient pu les défendre, leur inspiraient 
encore plus d’effroi. « Après le départ des Catalans, 
dit un auteur arabe, les habitants de Cordoue, quand 
ils se rencontraient dans les rues, se faisaient réci- 
proquement des compliments de condoléance, comme 
Von en fait à ceux qui ont perdu leur fortune et leur 
famille.» 

Cependant Mahdi, qui avait imposé à la ville une 
contribution extraordinaire afin de pouvoir payer ses 
troupes, se mit en marche contre lennemi. Mais 
après le départ des Catalans, son armée avait perdu 
le courage, et à peine eut-elle fait sept lieues qu'une 
terreur panique, l’idée seule de devoir combattre sous 
peu les terribles Berbers, la fit retourner à Cordoue. 
Mahdi dut donc se résigner à attendre les ennemis 
dans la capitale, qu’il fit entourer d’un fossé et d’une 
muraille; mais la destinée voulait qu’au lieu de tom- 
ber par les Berbers, il tombât par les Slaves. 

Quelques-uns de ces derniers, parmi lesquels Wà- 
dhih occupait le premier rang, servaient sous ses 
drapeaux; mais d’autres, tels que Khairän et An- 
bar, suivaient le parti opposé. Tous senlirent enfin 
que, pour parvenir au but de leur ambition, c'est- 
ä-dire au pouvoir, leur union élait nécessaire, et ils 
résolurent de replacer Hichäm II sur le trône. Ce 
jlan arrêté, Wädhih prit grand soin de fomenter le 
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mécontentement des habitants de la capitale. I ft 
répandre les bruits les plus exagérés sur la vie déré+ 
gke du buveur, el tout en improuvant en public les 
désordres que les soldats se permettaient, il les far 
vorisa en secret. Puis, lorsque ces menées eurent 
êté au calife le peu de popularité qu’il possédait 
encore, Khairân, Anbar et les autres généraux slaves 
de l’armée de Solaimän, offrirent leurs services à 
Mahdi. Celui accepta leur offre avec empressement ; 
mais ces soi-disant auxiliaires étant entrés dans Core 
doue, il ne tarda pas à s’apercevoir qu'ils complo- 
taient sa perte, et comme il n'était pas en élat de 
leur résister , il résolut d’aller chercher, pour la se- 
conde fois, un asile à Tolède. Les Slaves le prévin- 
rent. Le dimanche 23 juillet 1010, ils parcoururent 
les rues à cheval, en criant: «Vive Hichâm Il» et 
ayant iré ce prince de sa prison, ils le placèrent 
sur le trône revêtu des vêlements royaux. 

Mahdi se trouvait en ce moment dans le bain. In- 
formé de ce qui se passait, il vole à la grande salle 
et va s'asseoir à côlé de Hichäm; mais Anbar le 
prend rudement par le bras, le jette du haut du 
trône , et le force à s'asseoir en face de Hichäm. Ce- 
lui-ci lui reproche, dans les termes les plus cruels, 
les maux qu’il lui a fait souffrir. Puis Anbar lo 
prend encore une fois par le bras, le traîne sur la 
plate-forme, et Lire l'épée pour lui couper la tête, 
Mahdi le prend à bras le corps: mais au même in. 
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slant les glaives des autres Slaves s’abaissent sur lui. 
Peu de temps après, son cadavre gisait à l'endroit 
où il avait fait jeter, dix-sept mois auparavant, celui 
d’Ibn-Ascalédja. Porlé au trône par une conspira- 
tion, une autre conspiration l'avait privé du trône et 
de la vie. 
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Avec un souverain aussi faible que l'était Hichäm II, 
les Slaves étaient tout-puissants. Aussi Wädhih, qui 
était resté premier ministre, lenta-t-il de gouverner 
l'Espagne comme son patron Almanzor l'avait fait. 
Malheureusement pour lui, les circonstances étaient 
bien changées, et Wädhih n’était pas Almanzor. Il 
est vrai qu'au commencement il ne rencontra pas 
d'opposition dans la capitale. La tête de Mahdi fut 
promenée dans les rues sans qu’un murmure se fit 
entendre, car personne ne regretlail cé Lyran: mais 
Wädhih s'était flatté de l’espoir que les Berbers re- 
connaîtraient aussi le monarque auquel il avait renda 
la couronne, et il fut bientôt à même de se convain- 
cre qu'un tel espoir étail chimérique, car lorsqu'il 
leur eut envoyé la tête de Mahdi en les priant de se 





1) Nowairf, p. 484—6; Ibnal-Athir, sous l'année 400; Ibn- 
Hayto, opud IbnBasam, t. I, fol. 8 v.; Rodrigue de Tolède, 
<. 86—39. 
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soumeltre à Hichâm, leur indignation fut si vive que, 
st Solaimân ne se ft pas interposé pour sauver la 
vie à ceux qui apportaient ce message, ils les auraient 
massacrés. Solaimän lui-même versa des pleurs à la 
vue de la têle de son parent: il la fil nettoyer et 
Venvoya à Obaidalläh, le fils de Mahdî, qui se trou- 
vait à Tolède. 

Détrompé sur le compte des Berbers, Wädhih 
éprouva, peu de temps après, qu’il avait des enne- 
mis dans la ville même. Quelques Omaiyades qui ne 
voulaient pas de la domination slave et qui croyaient 
veiller à leurs propres intérêts en servant ceux dé 
Solaimân, firent savoir secrèlement à ce dernier 
qu’il devait s’avancer le 12 août jusqu'aux portes de 
la capitale, et qu’alors ils là lui livreraient. Solai- 
mân promit de venir; mais Wädhih fut informé du 
complot par Khairân et Anbar. Il fit arrêter les con- 
spiraleurs, et lorsque Solaimân se présenta au jour 
fixé sous les murs de la ville. il fut attagné brus- 
quement et forcé à une retraile précipitée. 

Espérant que cet échec aurait rendu les Berbers 
plus traitables, Wädhih entama de nouveau des né- 
gociations avec eux; mais elles demeurèrent sans ré- 
sultat, et sur ces entrefaites Solaimân demanda du 
secours à son ancien allié, Sancho de Castille, en 
offrant de lui céder des forteresses qu’Almanzor avait 
-conquises. On ne sait si c’élaient les mêmes que 
«elles qu’il lui avait déjà promises auparavant; mais 
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ce qui est certain, c'est que le comte trouva celle 
fois le moyen d'agrandir son terriloire sans se don- 
ner la peine de faire unc expédition on Andalousie. 
Comme les forteresses en question ne se trouvaient 
pas au pouvoir de Solaimän, mais au pouvoir de 
Wädhih, il ft savoir à ce dernier que, s’il ne les 
lui cédait pas, il marcherail avec ses Castillans au 
secours des Berbers. La chose parut si importante à 
“Waädhih qu'il n’osa prendre sur lui la responsabilité 
ni d'un refus ni d’un consentement, Il convoqua 
donc les notables, et, leur ayant communiqué le mes- 
sage de Sancho, il leur demanda leur opinion. La 
crainte de voir les Berbers renforcés par les Castillans 
fit taire chez les notables le sentiment de l’honneur 
mational, et ils répondirent qu’à leur avis la demande 
devait êlre accordée. Dans le mois d'août ou de sep- 
tembre 1010, Waädhih conclut donc un traité avec 
Sancho, et lui fit livrer, au dire des écrivains ara- 
bes, plus de deux cents forleresses, parmi lesquelles 
les chroniqueurs chrétiens ‘ nomment San-Estevan, 
Corufa del Conde, Gormaz ot Osma. Un tel exemple 
était contagieux. Voyant que, pour obtenir des pla- 
ces fortes, il suffisait de quelques menaces, de quel- 
ques, gros mots, un autre comte en fit demander à 
son lour, en annonçant que, si on ne les lui donnait 
pas, il irait se réunir sur-le-champ à Solaimân. On 


1) Ann. Composk, Chron. de Cardeie. 
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n'osa les lui refuser. Ainsi l'empire mysmman, en 
proie à la guerre civile et réduit à l'impuissance, la. 
plus complète, .s'en allait par lambeaux. Les, Cor 
douans se félicitaient-ils encore de la chute des Ami- 
rides comme au jour fatal où ils avaient salué avee: 
un enthousiasme irréfléchi le prompt succès de la ré- 
volution? Il est permis d’en douter; mais quels 
qu'aient été leurs sentiments à cette époque, ils ne 
pouvaient plus retourner sur leurs pas. Dans les cir- 
conslances données ils devaient se résigner à courber. 
la tête devant les ennemis de leur religion, à subir, 
le maître que les Slaves ou les Berbers voulaient leur 
imposer, à être maltraités et pillés tantôt parles 
uns, tantôt par les autres, à accepter, en un mot, 
toutes les conséquences auxquelles s’exposent les peu- 
ples qui, sans marcher vers un but clairement dé, 
fini, sans avoir une grande et saine idée politiqua 
ou religieuse à réaliser, se lancent étourdiment dang 
le tourbillon des révolutions. ; 

Pour le moment ce ne furent pas eux, Loutelois, 
qui soufrirent le plus de la férocité des Berbers, 
Après avoir assiégé Cordoue pendant un mois et demi 
ceux-ci s'étaient portés contre Zahrà, dont ils se rendi- 
rent maitres après un siége de trois jours seulement, 
grâce à la trahison d’un officier qui leur livra une 
des portes de la ville (4 novembre 1010). La boue 
cherie commença aussilôt, et si les Cordouans eus- 
sent encore élé dans l'incertitude au sujet du sort 
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que les Berbers leur réservaient, les choses qui se 
passèrent à Zahrâ les auraient renseignés à cet égard: 
Les soldâts de la garnison furent égorgés presque 
tous. Les habitants avaient cherché un refuge dans 
la mosquée; mais la saintelé de ce lieu n’imposa pas 
aux Berbers. Hommes, femmes, enfants, tous furent 
massacrés pêle-mêle. Après avoir pillé la ville, on 
Vincendia, et alors celle résidence, lune des plus 
magnifiques de l'Europe, devint ce que Zähira, na- 
guère sa rivale en beauté, était déjà, à savoir un 
monceau de décombres. 

Pendañt tout l'hiver une parlie de l’armée africaine 
pilla les environs de Cordoue et empêcha que les vi- 
vres entrassent dans la ville. Dépouillés de tout ce 
qu'ils possédaient, les habitants des campagnes y af 
fluaient en foule, et leur nombre dépassa bientôt ce- 
lui des habitants; mais comme les denrées étaient 
montées à un prix excessif, il était impossible de les 
nourrir et la plepart d’entre eux moururent de faim. 
Le gouvernement lui-même était à bout de ressour- 
es; pour se procurer un peu d'argent, Wädhih fut 
obligé de vendre la plus grande parlie de la biblio- 
thèque de Hacam IL‘. En même temps d’autres 
bandes pareouraient les provinces. Les plus grandes 
cités tombèrent entre leurs mains, el d'ordinaire les 
habitants subirent le sort qui avait frappé ceux de 


1) Maceart, #1, p. 250. 
TI, 20 
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Zahtà, L'Espagne présentait parlout le spectacle le 
plus douloureux, Les villages étaient déseris, et l'on 
pouvait parcourir pendant des jours entiers les routes 
naguère les plus fréquentées sans rencontrer âme vi- 
vante. 

Dans l'été de 1011, la détresse de l'Espagne en 
général et spécialement de Cordoue, ne fit qu'augmen. 
ter. Cette malheureuse ville, que la peste rava- 
geail1, semblait prendre plaisir à aggraver ses maux 
par la discorde. Les soldats attribuaient à Wädhih 
les calamités qui les frappaient, et le général slave 
Jbn-abi-Wadäa, l’ennemi personnel du ministre, fo. 
mentait leur mécontentement. Outragé en public et 
sentant que sa position élait insoutenable, Wädhih 
chargea un certain Ibn-Becr d'aller faire des propo- 
sitions de paix à Solaimän. Cette démarche excita 
la plus vive indignation. Lorsqu’Ibn-Bocr, qui avait 
eu un entretien avec l’anti-ealife, fut de retour et 
qu’il se présenta dans la salle du conseil, les soldats 
-s8 précipitérent sur lui sans lui laisser le temps de 
communiquer la réponse qu’il avait reçue, et le mas- 
sacrèrent en présence du calife et de Wädhih. Ce 
dernier résolut alors d'aller chercher un refuge au- 
piès des Berbers; mais Ibn-abi-Wadia, qui avait 
vent de ce projet, l’empêcha de lexéouter. Ayant 





1) Iba-Uaem, Traité ur l'amour, fl. 106 r.; cf, Rodrigue, 
«38. 
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réuni ses soldats, il pénétra avec eux dans le palais 
du ministre. « Misérable , lui cria-1-il, {ut as gaspillé 
Fargent dont nous avions tant besoin! Tu as voulu 
nous trahir et nous livrer aux Berbers!» Puis il le 
frappa de son épée; ses soldats en firent autant, et 
peu d’instants après ils promenaient sa tête à travers 
les rues et pillaient les demeures de ses partisans, 
tandis que son cadavre gisait là où gisaient ceux de 
Mabhdi et d’Ibn-Ascalédja (16 octobre 1011). 

Il se passa encore une année et demie avant que 
les ennemis vinssent épargner aux Slaves el aux Cor: . 
douans la peine de s’entr'égorger. Dans cet intervalle 
Ibn-abi-Wadäa gouverna la ville d’une main ferme 
et avec une sévérité inexorable. Le clergé le secon< 
dait activemenl; il proclamait que la guérre contre 
les Berbers était une guerre sainte. Quelquefois ceux 
du dedans remportaient des avantages. Dans le mois 
de mai 1012, un illustre guerrier berber tomba en: 
tre leurs mains. C'était Hobâsa, un nevet de ZAwf. 
Frappant à droite et à gauche, il s’était jeté au plus 
fort de la mélée, lorsque la sangle de sa selle se 
lâcha, et au moment où il se penchait pour la re 
boucler, un Slave chrétien le démonta par un vigou- 
reux coup de lance. D’autres Slaves lachevérent. 
Son frère Habbous tâcha encore de disputer son ca+ 
davre aux ennemis; mais après un combat âcharné, 
il fut repoussé. Les Slaves portèrent en triomphe la 
tête de Hobâsa au palais, et abandonnèrent son corps 

20° 
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aux insulles de la populace, laquelle, après l'avoir 
mulilé el_traîné par les rues, le livra aux flammes. 
Les Berbers étaient furieux. «Nous vengerons notre 
capitaine’, criaient-ils, et même quand nous aurons 
versé le sang de tous les Cordouans, il n’aura pas 
encore élé ‘ vengé assez !» Ils redoublérent done 
d'efforts; mais le désespoir avait donné aux Cor- 
‘ douans des forces surhumaines , et Ibn-abi-Wadäa fit 
une sorlie :si vigoureuse qu'il força les ennemis à 
lever le siégé.. 11 sut aussi les repousser de Séville; 
mais il ne put les empêcher de prendre Calatrava, 
el bientôt après ils revinrent devant les murs de la 
capitole. Malgré la résistance désespérée des Cor- 
douans, ils réussirent à combler le fossé, ce qui les 
mit à même de s'emparer de la parlie orientale de 
la ville. Une fois encore la fortune semblait vouloir 
favoriser les. Cordouans, car ils contraignirent leurs 
ennemis à évacuer le quartier dont ils s'étaient ren- 
dus maîtres; mais ce fut leur dernier iriomphe. Le 
dimanche 19 avril 1015, les Berbers entrèrent dans 
la ville par la porte du faubourg de Secunda, qu'un 
officier, qui s'était vendu à eux , leur livra. 

Cordoue paya sa longue résistance d’un torrent de 
sang: Les Slaves s'élant retirés dès qu'il ny eut 
plus d’espoir, les Berbers se mirent à parcourir les 
rues en poussant des cris féroces. . Ici ils pillaient, 





1) Ibn-al-Kkattb, article sur Hobâsa, man. G., fol. 124 r. 
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là ils violaient, partout ils: massacraient. Les hom- 
mes les plus inoffensifs tombaient victimes de leur 
aveugle fureur, Ici c'était le vieux Said ibn-Mon- 
dhir, qui avait élé prieur de la mosquée principale 
du temps de Hacam H, et qui était renommé par 
sa vertu et sa dévotion !; là c’était l’infortuné Mer- 
wân, de la noble famille des Beni-Hodair, qui avait 
perdu la raison par suite d’un amour malheureux ?. 
Ailleurs gisait le corps du savant Ibn-al-Faradhi, 
Vauteur d’un précieux dictionnaire biographique et 
qui avait été cadi de Valence sous le règne de Mahdi. 
Le vœu qu’il avait faitdans un moment d’enthou- 
siasme religieux s'était accompli: il ‘avait obtenu la 
palme du martyre *. Les viclimes furent si nom. 
breuses qu’on n’a pas même essayé de les compter. 
Bientôt l'incendie vint éclairer de ses sinistres lueurs 
ces scènes horribles. Les plus beaux palais devinrent 
la proie des flammes. _« J'ai appris enfin, écrivit 
plus tard Ibn-Hazm *, ce qu'est devenu mon superbe 
palais dans le Bilât-Moghitb. Un homme qui venait 
de Cordoue me l'a raconté. Il m'a dit qu'il n’en 
reste que des ruines. Je sais aussi, hélas! ce que 
sont devenues mes femmes: les unes sont dans la 





3) lbn-Hazm, Traité sur D'amour, fol. 88 r. et v. 

2) Le même, fol. 9% r. 

3) Tbn-Bassäm, t. I, fol. 161 r.; Maceui, t. I, p: 546. 
4) Voyez son Traité ur l'amour; fol. 87 r. 88, 
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tombe, les autres mènent une vie errante dans des 
vontrées lointaines.» 

Lo deuxième jour après la prise de la ville, Solai- 
mân alla prendre possession du palais califal. Tous 
des Cordouans qui, par un hasard quelconque, avaient 
échappé aux sabres des Berbers, vinrent se ranger 
sur son passage. Troublés el navrés jusqu’au fond de 
Vâme par les horrihles spectacles qu’ils avaient eus 
sous les yeux, ils s’éverluaient néanmoins pour crier: 
Vive le calife! Solaimân sut apprécier à sa juste va 
leur cet enthousiasme factice. «Ils me souhaitent 
une longue vie, dit-il en se servant des paroles d’un 
ancien poète, mais ils me tueraient s'ils m’avaient 
en leur pouvoir 1» 

Arrivé au palais, il fit venir Hichâm II. 

— Traître, lui dit-il, n’avais-tu pas abdiqué en 
ma faveur et ne m'avais-tu pas promis de ne plus 
prétendre au trône? Pourquoi donc as-tu violé ta 
parole ? 

— Hélas! lui répondit le pauvre homme en joi- 
gant les mains, vous savez que je n'ai pas de vo- 
bonté, moi; je fais ce que l’on m’ordonne. Mais 
épargnez-moi, je vous en supplie, car je déclare de 
nouveau que j’abdique et que je vous nomme mon 





successeur. 
Quant aux Berbers, ils s'établirent d’ahord à Se- 





1) Tbnal-Abbâr, p. 164. 
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cunda; mais trois mois après, tous les habitants de 
Cordoue, à l’exceplion de ceux qui demeuraient dans 
le faubourg oriental et dans le quartier qui s'appelait 
la cité, furent frappés d'une sentence d'exil, et leurs 
biens furent confisqués au profit des vainqueurs, qui 
occupèrent alors les maisons qui avaient échappé à 
Vincerdie *. # 


1) Abéal-mébid, p. 28; Ibu-Hezm, fol 102 r.; IbnBossm, 
#TIE, HL 1 +. et sains 
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Dès le eommencement de la guerre civile, plu- 
sieurs gouverneurs s'étaient rendus indépendants ; la 
prise de Cordoue par les Berbers porta le dernier 
coup à l'unité de l'empire. Les généraux slaves 
s’emparèrent des grandes villes de l'Est; les chefs 
berbers, auxquels les Amirides avaient donné des fiefs 
ou des provinces à gouverner, jouissaient aussi d’une 
indépendance complète, et le peu de familles arabes 
qui étaient encore assez puissantes pour se faire va- 
bir, n’obéissaient pas davantage au nouveau califo, 
de sorte que l'autorité de ce dernier ne s’étendait 
que sur cinq villes considérables. C’étaient Cordoue, 
Séville, Niébla, Ocsonoba et Béja. 





1) IbnHaïyan, épud IbuBasâm, t I, fl. 6 ve, Tr. et ve, 
av — un, 120r — IV, 127v — 1297, rev; 
Maccat, #1, p 818-919; Ablalwibid, p. 86-38; Inal. 
Athtr, sous l'année 407; Nowairt, p. 486—490; Ibnal-Khatb, 
asticle sur Alt ibn-Hammoud, man. E.; Ibw-al-Abbèr, p, 160, 161. 
Comparez Rodrigue , c. 40—44, ct mes Recherches, t. I, p.238—241. 
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1 y avait peu d'apparence que cet état de choses 
changea. Les Berbers étaient pressés de jouir des 
richesses qu'ils avaient acquises par le sac de la ca- 
pitale et d’une foule d’autres villes, et Solaimän lui- 
wême, bien qu'il eût été forcé de faire la guerre 
pendant quatre ans, n’élait nullement belliqueux. 
Par un contraste bizarre, ce chef des hordes féroces 
qui avaient ravagé tout l'empire, était un homme 
plein de droiture, de douceur et de générosité. Il 
aimait les lettres, il faisait de bons vers, et il ap- 
portait dans l'amour une tendresse, une soumission 
et une galanterie tout'à fait chevaleresques, Tout ce 
qu'il voulait, c’était de contribuer, autant qu'il. était 
en son pouvoir, à faire succéder un peu do calme 
aux orages. Malheureusement pour lui, les cruautés 
de ses troupes, dont il avait été lémoin sans pouvoir 
les empêcher (car il ne les commandait qu’à la con- 
dition de leur faire exécuter leur propre volonté), 
l'avaient rendu extrêmement impopulaire. Pour les 
Andalous il était un homme sans foi ni loi, un im- 
pie, un mécréant, un usurpateur qui avait élé placé 
sur le trône par les Berbers et par les chrétiens du 
Nord, c'est-à-dire par deux peuples qu’on avait en 
horreur; et quand il eut eu l'imprudence d'envoyer 
aux différentes villes des lettres dans lesquelles il 
annonçait. qu’il les traiterait de la même manière 
dont il avait traité Cordoue, au cas où elles refuse- 
raient de Je reconnaître , il s’éleva contre lui comme 
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un concert de malédictions * «Que Dieu n'ait point 
pitié de votre Solaimän, disait un poële, car il a 
fait tout le contraire de ce qu'a fait celui dont parle 
Ecriture ?, L’un a enchaîné les démons, lautre 
les a lâchés, et dès. lors ils se sont répandus en son 
nom dans notre pays pour piller nos demeures et 
pour nous massacrer.» _« J’ai fait le serment, disait 
il encore, d’enfoncer mon épée dans la poiltine des 
tyrans, et de rendre à la religion la splendeur qu'elle 
a perdue. Ah, quel étrange spectacle! Voici un 
descendant d’Abd-Chams qui s'est fait Berber et qui 
a été couronné en dépit de la noblesse! Eh bien! 
puisque j’ai le choix, je ne venx pas obéir à ces 
monstres. Je m’en remets à la décision du glaive; 
s’ils succombent , la vie aura de nouveau des charmes 
pour moi, et si la destinée veut que ce soit moi qui 
périsse, j'aurai du moins la salisfaction de ne plus 
être témoin de leurs forfaits 3,» 

Tels étaient les sentiments des Andalous, et c’étaient 
aussi ceux des Slaves qui, dans les prières publiques, 
continaient à prononcer le nom de Hichâm Il, quoi- 
que Solaimän les suppliât maïntefois d'y substituer le 
sien, en les assurant qu’il se contenterait de cette 
espèce d'hommage sans exiger rien de plus‘. Et ce- 





3) Tba-Basom , # I, fol. 6 re ct v. 

2) On sait que Solaimên est 18 forme arabe de Salomon. 
8) Mactat, £ I, p. 280. 

4) Voyez IbwBasâm, t IN, fol 5% 
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pendant ils n'étaient pas certains que Hichâm vivait 
encere. Les bruits les plus contradictoires couraient 
au sujet du sort de ce monarque. Les uns disaient 
que Solaimân l'avait fait tuer, les autres qu’il l’avait 
fait enfermer dans un cachot du palais. Cette derniè. 
re assertion trouvait le plus de crédit, car quand un 
usurpaleur avait fait meltre à mort celui auquel il 
avait ôté le trône, il montrait d'ordinaire son cadavre 
au peuple de la capitale, et Solaimân n'avait montré 
à personne celui de Hichâm :. Les Slaves conlinuaient 
donc à combaltre au nom de ce souverain. Khairân 
était le plus puissant parmi eux. Client d’Almanzor, 
qui l'avait nommé gouverneur d’Almérie ?, il avait 
pris la fuite au mement où les Berbers entraient dans 
Cordoue; mais, poursuivi par-eux, il avait dù accep- 
ter le combat. Abandonné par ses troupes qui avaient 
pris la fuite, et criblé de blessures, il avait élé laissé 
pour mort sur le champ de bataille; mais ayant re- 
eouvré assez de forces pour pouvoir marcher, il était 
retourné à Cordoue, où un ami qu'il avait parmi les 
vainqueurs lui avait donné lhospitalité; cet ami 
Vavait aussi pourvu d'argent après sa guérison, de 
sorte que Khairân avait été à même de retourner dans 
VEst. Alors beauconp de Slaves et d’Andalous s’élaient 
rangés sous son drapeau, et après un siège de vingt 


1) Voyez Abad., t. I, p. 222. 
3) Maceart, t 1, p. 109 
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jours, il s'était remis en possession d'Almérie. Il 
trouva maintenant un puissant allié dans un général 
de Solaimän. . 

Ce général s'appelait Ali ibn-Hammoud. Il descen- 
dait du gendre du Prophète, mais comme sa famille 
était élablie en Afrique depuis deux siècles , elle était 
berbérisée, et lui-même parlait fort mal l'arabe. Gou- 
verneur de Ceuta et de Tanger, laudis que Câsim, 
son frère aîné, élait gouverneur d’Algéziras , il était 
presque indépendant dans sa province; cependant son 
ambition n’était pas satisfaite; elle était telle que le 
trône seul pouvait la contenter. Pour y arriver il ne 
vit qu’un.inoÿen: c’élait de conclure une alliance avec 
les Slves, et il s’adressa à cet effet à Khairân. : Afin 
de le gagner, il inventa une fable assez bizarre. Il 
prétendit que Hichâm II avait lu dans un livre de 
prédictions qu'après la chute des Omaiyades un Alide, 
dont le nom commencerait par la lettre aim, régne- 
rait sur l'Espagne. «Or, ajoutait-il, Hichâm a en- 
tendu parler de moi après la prise de Cordoue, et 
de sa prison il ma envoyé quelqu'un pour me dire: — 
J'ai le pressentiment que l’usurpateur m’ôlera la 
je vous nomme donc mon successeur el je m'en re- 
mets à vous du soin de me venger.» Trop heureux 
d’avoir un tel auxiliaire el persuadé que Hichâm IX 
vivait encore, Khairân accepta celle version sans la 
discuter; et comme Ali lui promettait que, si l'on 
retrouvait Hichäm, il serait replacé sur le trône, il 





Google 


317 


s’engagea de son côlé à reconnaître Ali, au cas où il 
serait prouvé que Hichäm avait cessé de vivre. 

Ces conditions arrêtées, Ali traversa le Détroit, et 
pria Amir ibn-Fotouh, le gouverneur de Malaga, de 
dui livrer cette ville. Client d’un client omaïiyade , et 
par conséquent déjà lrès-porté à faire cause commune 
avec les Slaves, Amir avait d’ailleurs des griefs per- 
sonnels contre les Berbers, car un de leurs chefs lui 
avait enlevé Ronda !. Il consentit donc à la deman- 
de d’Ali, lequel se porta ensuite vers Almuñecar, où 
il opéra sa jonction avec Khairân, après quoi on mar- 
cha sur Cordoue. 

- Ali ne comptait pas seulement sur les Slaves, mais 
aussi sur une-grande partie des Berbers.- En géné- 
ral, ces derniers faisaient: peu de, cas de Sélaimän. 
Ils l'avaient proclamé calife parce qu'au moment où 
ils avaient besoin d’un prétendant, il s'était trouvé 
- par hasard; mais comme à leur gré il était trop 
doux et qu’il ne possédait point de Lalents militaires, 
les seuls qu’ils fussent en état d'apprécier; ils n’avaient 
pour lui que du mépris. Ali, au contraire, leur in- 
spirait du respect par sa bravoure, et ils le regar- 
daient comme leur compatriote. Joignez-y que ZAwi, 
Je plus puissant de leurs chefs, qui était alors gouver- 
neur de Grenade et qui avait placé Solaimän sur la 
trône, avait une haine invétérée contre Lous les Omaiya- 


1) Voyez Aibad., HI, p. 214. 
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des, parce que la têe de son père Ziri, qui avait 
péri en Afrique dans un combat qu’il livra aux partie 
sans de cette dynastie, avait élé attachée aux mu- 
railles du château de Cordoue, où elle était restée 
jusqu’à l'époque où lui et les siens prirent et pillèrent 
cette capitale. Cétait une insulte qu’il n'avait jamais 
pardonnée aux Omaiyades . Aussi se déclara-t-il 
pour Ali, dès que celui-ci eut levé Pétendard de la 
révolte. Son exemple eut beaucoup d'influence sur la 
conduite des autres Berbers. Ceux que Solaimân en- 
voya contre son compétiteur, se laissèrent battre, 
«Emir, lui dit alors un général berber, si vous vou- 
lez remporter la vicloire , il faut que vous vous met- 
tiez à notre tête,» Il y consentit; mais quand on 
fut arrivé dans le voisinage du camp ennemi, on prit 
sa mule par la bride et on le livra à son adversaire. 

Le dimanche 1° juillet de l’année 1016, Aliet ses 
alliés firent leur entrée dans la capitale. Le premier 
soin de Khairân et des antres Slaves fut de retrouver 
Hichâm IE; mais à la grande satisfaction d’Alf, leurs 
recherches furent inutiles. Ali demanda alors à So- 
laimân, en présence des vizirs et des ministres de la 
religion, ce qu'était devenu Hichâm. <Il est mort,» 
répondit Solaimân, sans donner, à ce qu'il semble, 


1) Comparez Tbn-Khaldoun , Hit. des Berlers, t IT, p.8 et 61, 
avec Tbn-Haiyan, apud Ibn-Bnssäm , t. I, fol. 122 ». 
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des détails plus précis. «Dans ce cas, reprit Ali, 
dis-moi où se trouve son tombeau.» Solaimän lui en 
indiqua un, et quand on l'eut ouvert, on déterra un 
cadavre qu’Ali montra à un serviteur de Hichàäm en 
lui demandant si c'était celui de son maître. Ce ser- 
viteur qui, à ce qu’on assure, savait que Hichäm vi- 
vait encore, mais qui avail 616 intimidé par Al, ré- 
pondit affirmativement à cette question, et pour preu- 
ve il fit remarquer une dent noire dans la bouche du 
cadavre, en assurant que Hichäm en avait eu une 
aussi. Son lémoignage fut confirmé par d’autres per- 
sonnes qui voulaient s’insinuer dans les bonnes grâces 
d'Ali ou qui craignaient de lui déplaire, en sorle que 
les Slaves se virent obligés d'admettre que le souve- 
rain légitime était mort et de reconnaitre Ali pour 
son successeur. Quant à Solaimân, Ali donna l’ordre 
de le mettre à mort, ainsi que son frère et son père; 
mais lorsqu'on mena ce dernier au supplice, Al lui 
dit: 

— Vous avez tué Hichâm, vous autres, n'est-ce 
pas ! 

— Non, lui répondit ce pieux septuagénaire, qui, 
absorbé par des exercices spirituels, n'avait pris au- 
cume part aux événements politiques ; aussi vrai que 
Dieu m’entend, nous n'avons pas tué Hichäm. IL vit 
encore 

Sans lui laisser le temps d'en dire davantage, Ali, 
qui craignait qu’il ne fit des révélations dangereuses, 
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donna -au bourreau le signal de lui couper la tôle *: 
Puis il fit enterrer de nouveau, et avec tous les hon- 
neurs dus à la royauté, le cadavre qui passait pour 
celui de Hichâm II. 

Ce monarque était-il mort en effet? L'esprit de 
parti a jeté un voile épais et presque impénétrable 
sur celte question. Il est certain que Hichäm n'a pas 
reparu, et que le personnage qui dans la suite s'est 
donné pour lui était un imposleur. Mais d’un autre 
côté, il n’a jamais été bien prouvé que Hichâm ait 
été tué par Solaimân ou qu’il soit inort de mort na. 
turelle sous le règne de ce prince, et les clients 
omaiyades qui l'avaient connu affirment que le cada- 
vre déterré sur l’ordre d’Ali n’était pas le sien. Il est 
vrai que Solaimän lui-même déclara , en présence des 
hommes les plus considérés de Cordoue, que Hichäm 
avait cessé de vivre; mais son lémoignage nous pa- 
raît suspect, et il se peut qu’Ali lui ait donné Pespoir 
que, s’il faisait cetle déclaration, il aurait la vie 
sauve. Solaimân, d’ailleurs, n’était nullement san- 
guinaire, el il n’est pas à présumer qu’il ait commis 
un forfait devant lequel même le féroce Mahdi avait 
reculé. Il faut remarquer aussi que, si Hichâm était 
mort sous son règne, il aurait montré aux Cordouans 
le cadavre de ce monarque, comme la coutume et 


1) Cos détails importants se trouvent chez Ibn-Haiyän et chez 
lin-al-Athir, Abonlfeda (t, III, p. 28) a copié ce dernier autenr. 
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son propre intérêt l'exigeaient. Les clients omaiya- 
des 1 prétendent bien qu'il méprisait trop les Cor: 
douans pour le faire; mais ils oublient qu’il po mé- 
prisait pas les Slaves, qu’il faisait tous ses eforis 
pour se faire reconnaître par eux, et que le meilleur 
moyen pour y parvenir eût été de les convaincre de 
la mort de Hichäm. Nous avons, enfin, le témoigna- 
ge du vieux père de Solaimân, qui, malgré l’affirma- 
tion contraire de son fils, prenait Dieu à témoin que 
Hichâm vivait encore. Ce pieux vieillard aurait-il 
menti au moment où il allait comparaître devant le 
tribunal de l'Eternel? Nous ne le pensons pas. 
Toutes ces raisons nous portent à croire qu’il y 
avait quelque vérité dans les récits des femmes et des 
eunuques du sérail. Ces personnes disaient que Hi. 
châm avait su s'évader du palais sous le règne de So- 
laimân, el qu'après s'être tenu caché à Cordoue, où 
il avait gagmé sa vie comme ouvrier , il était allé en 
Asie. Solaimän avait-il favorisé son évasion après lui 
avoir fait jurer de ne plus l'inquiéter? Etait-il resté 
en relation avec lui et savait-il où il se trouvait? Ce 
sont là des questions que suggèrent les paroles du 
père de Solaimân, mais auxquelles nous ne pouvons 
donner une réponse positive. Toutefois il ne nous 
paraît pas improbable que Hichäm, las de voir servir 
son nom de cri de guerre à des ambitieux qui ne lui 








1) Voyez Ablad., I, pe 222, 
TI, 2 
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laissaient pas même l'ombre du pouvoir, soit allé se 
cacher dans un coin obscur de l’Asie, et qu’il y ait 
terminé, inconnu et en repos, une vie remplie de 
tourments el de douleurs. 4 

Quoi qu'il en soit, Ali régnait maintenant, et 
il semblait qu'une ère meilleure aHât commencer. 
Quoiqu’'à demi Berber, le fondaleur de la dynastie 
hammoudite se déclara dès le principe pour les Anda- 
lous. 1 prôtait une oreille atlentive aux chants de 
leurs poètes, bien qu'il les comprit à peine, donnait 
andience à lous ceux qui voulaient lui parler, et s’op- 
posait avec la plus grande fermeté aux extorsions que 
les Berbers se permeltaient. Il punissait avec une 
inexerable rigueur leurs moindres délits contre la pro- 
priété. Un jour, par exemple , il rencontra un d'eux 
qui avait une corbeille remplie de raisins sur sa sel. 
ke Li l'arrêta e4 lui demanda comment ces fruits se 
trouvaient en sa possession. Un peu étonné de cetto 
questios, le cavalier lui répondit nonchalamment : 
ade lus ai lrouvés à mon gré et je les ai pris.» 1 
paye son larcia de sa tête. Ali méditait même une 
grande mesure: il voulait rendre aux Cordouans tout 
ce que les Berbers leur avaient enlevé pendant la du 
rée de la guerre civile. Malheureusement pour les 
habitants de la capitale, l'ambition de Khairân le 
coutraignit à changer tout à coup de conduite. 

D'abord Khairân l'avait servi avec zèle. Dans sa 
province il avait fait arrêter et punir ceux qui intri- 
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guaient en faveur des Omaiyades !, el s’il eût porsisté 
à soutenir la eause d'Al, le calme n'aurait pas tardé 
à renaître. Mais il aspirait à jouer le rôle d’Alman 
zor, et comme il s'apercevait qu’Ali n’était pas hom- 
me à se contenter de celui de Hichäm II, il conçut 
le projet de rétablir l'ancienne dynastie, sauf toute- 
fois à régner en son nom. Il chercha donc un pré- 
tendant, et vers le mois de mars 1017 3, il le trouva 
dans la personne d’un arrière-petit-fils d’Abdérame HI, 
qui portait le même nom que son bisaïeul et qui de- 
meurait à Valence , Beaucoup d’Andalous lui pré- 
tirent leur appui. De ce nombre était Mondhir, le 
gonverneur de Saragosse de la famille des Beni-Has 
chim, qui mercha en effet vers le Midi, accompagné 
de son allié Raymond, le comte de Barcelone. Trahi 
ainsi par le parti qu'il favorisait, el s’apercevant que 
le peuple de la capitale désirait aussi le rétablisse. 
ment des Omeïyades sur le trône, Alt s& crut obligé 
de sévir contre ceux qu’il avait protégés jusque-là, et 
de se jeter entre les bras des Berbers qu’il avait pot- 
sécutés. 1 leur rendit denc la liberté de traiter Cor. 
doue comme une ville conquise, et lui-même leur 
denna l'exemple. Pour se procurer de l'argent, it 
imposa des contributions extraordinaires, et ayant 


1) Ihn-Hazm, dans mon Catalogue, t. 1, p. 225. 
2) Voyez Maceart, t. I, p.815, l. 19. Les mêmes paroles so 
trouvent chez Tbn-Haïyôn. 
3) Ibn-Hazm , loco laudato. 
21* 
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fait arrêter un grand nombre de notables, parmi les- 
quels se trouvait Ibn-Djahwar , l’un des membres les 
plus considérés du conseil d'Etat, il ne leur rendit 
la liberté qu'après leur avoir exlorqué des sommes 
énormes. A l'injustice il joignit loutrage, car au 
moment où ces notables sortaient de la prison et où 
leurs serviteurs leur amenaient leurs montures: «Ils 
peuvent fort bien retourner chez eux à pied, dit-il; 
je veux que l'on mène leurs mulets à mes écuries.» 
Même les biens des mosquées, qui provenaient de legs 
pieux, ne furent pas respectés. Se servant à cet effet 
de l'entremise d’un faqui à l’âme vile, qui s'appelait 
Ibn-al-Djaiyär, Ali força les curateurs à les lui livrer !. 
Une sombre terreur régnait à Cordoue. La ville four- 
millait d'agents de police, d’espions, de délateurs> 
I n’y avait plus de justice. Tant qu’Ali avait pro- 
tégé les Andalous, les juges avaient montré pour eux 
une ‘grande partialité; mais leur complaisance pour 
le pouvoir était telle, qu’à présent ils ne faisaient 
plus aucune attention aux plaintes qu’on leur adres- 
sait contre les Berbers, quelque légitimes qu’elles fus- 
sent. Béaucoup d’autres personnes s'étaient vendues 
également au monarque. «La moitié des habitants, 
dit un historien contemporain , surveillait l’autre moi- 
tié.» Les rues étaient désertes, on n'y voyait pres- 
que plus que des infortunés tenus pour suspects, 


1) Tbn-Haiyän, apud Tbn-Bassm, t& IL, fol. 1 r. 
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qu’on menait en prison. Ceux qui w’avaient pas en» 
core été arrêlés se cachaient dans des souterrains et 
attendaient la nuit pour aller acheter des denrées. 
Daus sa haine contre les Andalous, Ali jura même de 
détruire la capitale après en avoir chassé ou extermii 
né les habitants. La mort le dispensa de tenir son 
serment. Dès le mois de novembre 1017, il avait 
marché jusqu'à Guadix pour combaltre les insurgés; 
mais alors les pluies l'avaient forcé à retourner sur 
ses pas. On était maintenant en avril 1018, et com 
me il avait appris que les alliés s'étaient déjà avancés 
jusqu'à Jaën, il avait annoncé une grande revue pour 
de 17, après quoi on se mellrait en campagne; mais 
au jour fixé les soldats l’attendirent en vain, et lors- 
que des officiers se furent rendus au palais pour s’in- 
former du motif de son absence, ils le trouvèrent as- 
sassiné dans le bain. 

Ge crime avait été commis par trois Slaves du pa- 
lais, qui auparavant avaient été au service des Omaiya- 
des, Ils n'avaient aucun grief personnel contre le 
monarque, car ils jouissaient de sa faveur et de sa 
confiance, et d’un autre côlé, il ne paraît pas qu'ils 
se soient laissé séduire aux insligations de Khairân 
ou des Cordouans. Plus tard, du moins, quand ils 
eurent été arrêtés el condamnés au dernier supplice, 
ils nièrent constamment que leur dessein leur eùt été 
suggéré par qui que ce fût. Tout porte donc à croi- 
re que, lorsqu'ils résolurent de Luer leur maitre, ils 
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voulaient délivrer le pays d’un despote dont la tÿran- 
nie était devenue insupportable. 

Quoi qu’il en soit, la mort d’Ali causa une grande 
joie dans la capitale. Toutefois elle e’eut pas la chute 
des Hammoudiles pour conséquence. Ali avait laissé 
-deux fils, dont l'aîné, qui s'appelait Yahyà, était 
gouverneur de Ceuta, et il avait laissé aussi un frè- 
re, Câsim, qui était gouverneur de Séville. Quel 
ques-uns parmi les Berbers voulaient donner le trône 
à Yahyä; mais d’autres firent observer qu’il vaudrait 
mieux le donner à Câsim qui était tout près. Leur 
avis prévalut, et six jours après la mort de son frère, 
Gâsim fil son entrée dans la capitale, où on lui prés 
4a serment, 

De leur côté, Khairän et Mondbir avaient convo- 
qué, pour le 50 avril, tous les chefs sur lesquels ils 
croyaient pouvoir compter. L'assemblée, qui fut nom 
breuse et dont plusieurs ccelésiastiques faisaient par- 
tie, résolut que le califat serait électif, et ratifia 
l'éleetion d’Abdérame IV, qui prit le litre de Mor. 
tadh4. Cola fait, on marcha contre Grenade. Arrivé 
devant cette ville, Mortadh écrivit à Zàwi en termes 
irès-palis el le somma de le reconnaître pour calife. 
Ayant entendu la lecture de cette lettre, Zäwi ordon- 
na à son secrétaire d'écrire sur le revers la 109° sou- 
rate- du Coran, conçue en ces lermes: 

«0 infidèles! Je n’adororai point ce que vous ado- 
rez, et vous n’adorerez pas ce que j'adore ; je n’ado- 
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re pas ce que vous adorez, cl vous n’adorez pas ce 
que j'adore. Vous avez votre religion, et moi j'ai la 
mienne. » 

Après avoir reçu celle réponse, MortadhA adressa 
à ZAwi une seconde lettre. Elle était remplie de me» 
naces et Morladhà y disait entre autres choses: «Je 
marche contre vous accompagné d’une foule de chré- 
tiens et de tous les braves de l’Andalousie. Que fereze 
vous donc?» La lettre se terminail par ce vers: 

&i vous êtes pour nous, votre sort sers heureux; mais si 
vous êtos contre nous, il sera déplorable! 

Zawi y répondit en cilant la 102: sourate, ainsi 
conçue : 

«Le désir d'augmenter le nombre des vôtres vous 
préoceupe, et vous visilez même les cimetières pour 
compter les morts !; eessez de le faire: plus tard vous 
connaîtrez votre folie! Encore une fois, cessez de le 
faire: plus tard vous connaîtrez votre folie! Cessez 
de le faire; si vous aviez la sagesse véritable, vous 
n'en agiriez point ainsi. (Certainement, vous verrez 
l'enfer; encore une fois, vous le verrez de vos propres 
yeux. Alors on vous demandera compte des plaisirs 
de ce monde!» 

Exaspéré par celle réponse; Mortadh4 résolut de 
tenter le sort des armes. 





1) Voyez l'explication de ces mois dans une note de Sulo sar se 
traduction anglaise du Coran. 
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€ependant Khairäu el Mondhir s'étaient aperçus 
que ce calife n’était pas celui qu’il leur fallait. Ils 
se souciaient fort peu, au fond, des droits de la fa- 
mille d'Omaiya, et s'ils combattaient pour un Omaiya- 
de, c’élait à la condition qu'il se laisserait gouverner 
par eux.  Mortadhâ était trop fier pour accepter un 
tel rôle; il re se contentait nullement de l'ombre du 
pouvoir, et au lieu de se conformer aux volontés de 
ses généraux, il voulait leur imposer les siennes. 
Dès lors ils avaient résolu de le trahir, el ils avaient 
promis à Zäwi qu’ils abandonneraient Mortadbà aus- 
sitôt que le combat se serait engagé. 

Is ne le frent pas, cependant, et l'on se battit 
plusieurs jours de suite. Enfin Zäwi ft prior Khai- 
rân de réaliser sa promesse. «Nous n’avons lardé à 
le faire, lui répondit Khairân, qu’afin de vous donner 
une juste idée de nos forces et de notre courage, et 
si Mortadhâ eût su gagner nos cœurs, la victoire se 
serait déjà déclarée pour lui. Mais demain, quand 
vous aurez rangé vos troupes en bataille, nous l’aban+ 
donnerons.» 

Le lendemain matin Khairän et Mondhir tournèrent 
en effet le dos aux ennemis. J] s’en fallait beaucoup 
que tous leurs officiers approuvassent leur conduite; 
tout au contraire, plusieurs 'en étaient vivement indi- 
gnés. De ce nombre élail Solaimän ibn-Houd, qui 
commandait les troupes chréliennes dans l’armée de 
Moudhir, et qui, sans se laisser entrainer par les 
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fuyards, continuait à ranger ses soldats en bataille, 
Passant près de lui: «Sauve-loi donc, misérable, lui 
cria Mondhir; penses-tu que j'aie le loisir de t’atten- 
dre? — Ah, s’écria alors Solaimân, Lu nous plonges 
dans un malheur effroyable, et‘lu couvres ton parti 
d'opprobrel»  Gonvaincu cependant de l’impossibilité 
de la résistance, il suivit son maître. 

Abandonné par la plupart de ses soldats, Mortadhà 
s6 défendit avec le courage du désespoir, et peu s'en 
fallut qu’il ne lombât entre les mains des ennemis. 
Al leur échappa cependant , ot il était déjà arrivé à 
Guadix, hors des limites du territoire de Grénade, 
Jorsqu’il fut assassiné par des émissaires de Khairän. 

Khairân expia, par la ruine de son propre parti, 
sa lâche et infâme trahison: les Slaves ne furent plus 
en état de réunir une armée, et les Berbers, leurs 
ennemis , étaient dorénavant les maîtres de lAndalou- 
sie. Cependant Cordoue eût pu être heureuse encore, 
autant du moins qu’un peuple peut Pêtre quand il est 
dominé par un autre peuple. Le régime du sabre 
avait à peu près cessé; un gouvernement moins ir< 
régulier eL moins dur Lendait à s’affermir. Câsim ai. 
mait la paix et le repos; il n’aggravait pas les maux 
des Cordouans par des oppressions nouvelles. Voulant 
faire oublier les anciennes dissensions, il fl venir 
Khairân, se réconcilia avec lui, el donna à un autre 
Slave, Zohair, le seigneur de Murcic, les ficfs de 
Jaën, de Calatrava et de Baëza. Son orlhodoxic 
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était bien un peu suspecte: on le disait attaché aux 
doctrines, chiites ; cependant, quelles qu’aient été ses 
propres opinions, non-seulement il ne les imposait à 
personne, mais il n’en parlait même pas, et ne chan- 
gea rien à l'état de YEglise. Grâce à la modération 
de ce prince, la dynastie hammoudite avait donc des 
chances de durée, Il est vrai que le peuple de la 
capitale avait peu d'affection pour elle; mais à la 
longue il se serait probablement consolé de la perte 
de ses anciens maitres, si des circonstances indépen- 
dantes de sa volonté n’eussent fait renaître des espé- 
rances déjà prêtes à s’évanouir. 

Se défiant des Berbers, Câsim chercha ailleurs ses 
appuis. Les Berbers avaient à leur service beaucoup 
d'esclaves noirs. Câsim les leur acheta, en fit venir 
d’autres d'Afrique, en forma des régiments, et con- 
fia à leurs chefs les postes les plus considérables !. 
Il ürrita par là les Berbers, et son neveu Yahyà sut 
exploiter à son profit leur mécontentement, Il leur 
écrivit une lettre où il leur disait entre autres cho- 
ses: «Mon oncle m’a privé de mon héritage, et il 
vous à fait un grand tort en donnant à vos eschaves 
noirs les emplois qui vous appartiennent. Eh bien! 
si vous voulez me donner le trône de mon père, je 
m'engage à mon lour à vous rendre vos dignilés et 





1) Ibr-Haiyän, fol. 128 r.; Abd-al-wähid, p. 45; Maccari, t, I, 
p.816, 518. 
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à remottre les nègres à leur place Comme il était 
à prévoir, les Berbers lui promirent leur appui. 
Yahyà passa donc le Détroit avec ses troupes et 
aborda à Malaga, dont son frère Idris, qui faisait 
cause commune avec lui, était gouverneur. Al y 
reçut une lettre de Khairân, qui, toujours prêt à 
suleir ehaque prétendant sauf à se tourner contre 
Ai quand il triomphait, lui rappelait co qu'il avait 
fait pour son père et lui offrait ses services. Idris 
lui consilla de no pas accepter cette offre. « Khai- 
rân, dit-il, est un homme perfide, il veut vous 
tromper. — J'en conviens, lui répondit Yahyà, mais 
laissos-nous tromper, puisque nous n’y perdons 
rien,» et il écrivit au seigneur d’Almérie pour lui 
dire qu'il acceptait ses services, après quoi il se pré- 
para à marcher vers Cordoue. Son oncle jugea pru- 
dent de ne pas lattendre, Dans la ouit du 11 au 12 
août 1021 , il s’enfait vers Séville, accompagné seu- 
Joment de cinq cavaliers, et un mois plus tard, son 
mevou fit son entrée dans la capitale. Son règne, 
toutefois, fut de courte durée. Les nègres ne tar- 
dèrent pas à aller rejoindre Câsim; plusieurs capi- 
taines andalous suivirent leur exemple, et à la fin 
Yahyà se vit même abandonné par une grande par- 
tie des Berbers, qu'indignait son orgueil. Sa posi- 
tion devint alors si dangerçuse, qu'il craignait à 
chaque instant d’être arrété dans son propre pæ 
lais. 11 résolut donc de se mettre en sûreté, et 
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abandonnant Cordoue à son sort, il partit de nuit 
pour se rendre à Malaga. Câsim revint alors, et le 
12 février 1023 il fut proclamé calife pour la secon- 
de fois; mais son pouvoir ne reposait sur aucune 
base solide et il diminua de plus en plus. En Afri- 
que Idris, qui était alors gouverneur de Ceuta, lui 
enleva la ville de Tanger qu’il avait fait fortifier avec 
soin et où il comptait se retirer dans le cas qu'il ne 
pût se maintenir en deçà du Détroit; en Espagne 
Yahyä lui enleva Algéziras, où se trouvait son épouse 
ainsi que ses trésors. Dans la capitale même, il ne 
pouvait compler que sur les nègres. Encouragés par 
cet état de choses, les Cordouans, qui avaient vu 
avec une froide indifférence la lutte entre l'oncle et 
le neveu, recommencèrent à remuer. L'idée de s’af- 
franchir du joug des Berbers était au fond de tous 
les cœurs, et le bruit se répandit qu'un membre de 
la famille d’Omaiya se montrerait bientôt pour pren- 
dre possession du trône. Câsim s’en alarma, et 
comme aucun Omaiyade n'avait été nommé, il donna 
l'ordre d’arrétèr tous ceux que l’on pourrait trou- 
ver. Ils se cachèrent alors, soit parmi les gens des 
classes inférieures, soit dans les provinces; mais 
les mesures de Câäsim n’empêchèrent pas la révolu- 
tion d'éclater. Poussés à bout par les vexations des 
. Berbers, les Cordouans prirent les armes le 51 juillet 
1023. Après un combat acharné, les deux partis 
conclurent une espèce de paix ou plutôt de trève, en 


Google 


353 


promettant de se respecter réciproquement, Cette 
trève fut de courte durée, bien que Câsim tächât de 
la prolonger par une condescendance simulée envers 
le peuple. Le vendredi 6 septembre, après le service 
divin, le cri: Aux armes, aux armes! se fit enten- 
dre de toutes parts, et alors les Cordouans chassè- 
rent Câsim et ses Berbers, sinon des faubourgs, du 
moins de la ville même. Câsim s'établit à l’ouest, 
et assiégea les insurgés pendant plus de cinquante 
jours. Ils se défendirent avec une grande opinia- 
trelé; mais quand ils commencèrent à manquer de 
vivres, ils demandèrent aux assiégeants. la permis- 
sion de quitter la ville avec leurs femmes et leurs 
enfants. Celle proposition fut rejetée, et alors les 
Cordouans prirent une résolution que le désespoir leur 
dictait. Ayant démoli une porte, ils sortirent tous 
de la ville le jeudi 31 octobre, et se ruèrent avec 
tant de fureur sur leurs ennemis, que ceux-ci pri- 
rent la fuite dans le plus grand désordre, Les capi- 
taines se retirèrent dans leurs fiefs; Câsim lui-même 
espérail trouver un refuge à Séville; mais encoura- 
gée par l'exemple que Gordoue lui avait donné, cette 
ville lui ferma ses portes et se constitua en républi- 
que. Il se jeta alors dans Xeres; mais Yabyà vint 
ly assiéger et le força à se rendre. Le rêle que 
Cäsim avait joué sur la scène politique finit alors. 
Yahyâ, qui l'avait Lraîné à Malaga chargé de fers, 
avait juré de le tuer; mais ses scrupules l’empêchè- 
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rent longtemps de tenir son serment. Dans son 
sommeil il croyait voir son pèro qui lui disait: Ne 
tue pas mon frère, je L’en conjure. Quand j'étais 
encore enfant, il m'a fait beaucoup de bien, et quoi: 
qu'il fût mon aîné, il me m’a pas disputé le trône.» 
Maintefois némmoins, quand il était ivre, il voulait 
le mettre à mort; mais il cédait toujours aux con. 
seils de ses convives qui lui représentaient que, puis: 
que Câsim était prisonnier , il ne pouvait lui nuire, 
Esim resta donc enfermé pendant freize ans dans uri 
château de la province de Malaga ; mais dans l’année 
+036 Yahyà entendit dire qu’il avait tâché de gagner 
la garnison el de la pousser à une révolle. «Eh 
quoil s’écria-t-il alors, ce vieillard at-il encore de 
l'ambition? Dans ce cas, il faut en finir avec lui,s 
êt il donna l'ordre de l'étrangler 1. 

Quant aux Cordouans, ayant recouvré leur indé- 
pendance, ils résolurent, non pas en tumulle, mais 
avec ordre, avec régularité, de replacer les Omaiya- 
des sur le trône. Dans le mois de novembre 1025, 
des assemblées farent formées, des détibérations éta- 
blies. Les vizirs résolurent de proposer à leurs com 
citoyens trois personnes, entre lesquelles ils autaient 
à choisir, à savoir Solaïmân , un fils d’Abdérame IV 
Mortadhä, Abdérame, un frère de Mahdi, et Moham- 





1) J'ai œu devoir préférer ici le témoignage de l'äntour copié par 
Maoemt (t,L, p.819), dont lo récit est le plus circonstancié, à colui 
de Homnidt (apud Abdalwhid, p. 37). 
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med ibn-al-Jrûki. Ils se lenaient convaincus que So- 
laimân, dont ils avaient mis le nom en tête de la 
liste, obtiendrait la pluralité des suffrages; aussi le 
secrétaire d’Elat, Ahmed ibn-Bord, avait déja fait 
dresser l’acte d’investilure au nom de ce candidat. 
Leur influence, toutefois, élait moins grande qu’ils 
ne Favaient cru, et ils s'étaient gravement trompés 
quand ils pensaient que le parti du second candidat, 
Abdérame, n’était pas à craindre, Cet Abdérame, 
un jeune homme de vingt-deux ans qui avait été exilé 
par les Hammoudites, était rentré secrètement dans 
la capitale peu de temps auparavant. Témoin de la 
révolte des Cordouans contre les Berbers, il avait 
tâché à cette occasion de se former un parti et de 
se faire proclamer calife. Ce projet avait échoué. 
Les vizirs, qui dirigeaient l'insurrection et qui ne 
voulaient pas de lui, avaient fait jeter ses émissaires 
dans la prison, où ils étaient encore au moment ou 
Vélection allait avoir lieu, et ils avaient essayé de 
faire arrêter Abdérame lui-même. Plus tard, toute- 
fois, quand ils formèrent une lisle de candidats, ils 
avaient eru devoir y placer sen nom, car ils erai- 
gmaient que, s'ils ne le faisaient pas, ils méconten- 
teraient plusieurs de leurs concitoyens; mais loin de 
penser que ce prince sèrait pour Solaimân un com 
péliteur dangereux, ils le mettaient au contraire à 
peu près sur la même ligne que le troisième candi- 
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dat, Mohammed ibn-al-frâki, qui ne jouissait d'au 
eune' pemdlarilé. 

Se croyant donc: sûts de leur fait, les vizirs invie 
tèrent les nobles, les soldats et le peuple à se réanir 
dans la grande mosquée le 1* décembre, afin de 
choisir un calife. Au jour fixé, Solaimân se présenta 
le premier dans la mosquée, accompagné du vizir 
Abdalläh ibn-Mokhâmis. Il était vêtu avec magnifi- 
cence et la joie brillait sur son visage, car il se te- 
nait convaincu que le choix du peuple tomberait sur 
lui. Ses amis vinrent à sa rencontre el le prièrent 
de s’asseoir sur une estrade fort élevée, qui avait élé 
dressée pour lui. Quelque temps après. Abdérame 
entra dans la mosquée par une autre porte. Il était 
entouré de beaucoup de soldats et d'ouvriers, el aus- 
sitôt que celte multitude eut passé le seuil de la 
porte, elle le proclama calife en faisant retentir l'édi- 
fice d’acclamations bruyantes. Les visirs, qui ne 
s’attendaient à rien de semblable, étaient plongés dans 
une slupeur qui les rendait muets, et d’ailleurs il 
leur eût été impossible de se faire entendre au mi- 
lieu du tumulte. Ils se résignèrent donc à accepter 
Abdérame comme calife, et Solaimän, encore plus 
étonné et plus troublé qu'eux, fut forcé de leur 
donner l'exemple. On l'entraîna vers Abdérame, au- 
quel il baisa la main et qui le fit asseoir à ses côtés. 
Le troisième candidat, Mohammed ibn-al-Jrâki, préta 
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aussi le serment, et alors le secrétaire d'Etat effaça 
avec un gralloir le nom de Solaimän dans l'acte 
d’investiture, el y substitua celui d'Abdérame V, qui 
prit le titre de Mostadhhir. 
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Quand on raconte l’histoire d’une époque désas- 
treuse et déchirée par les guerres civiles, on éprou- 
ve parfois le besoin de détourner la vue des luites 
de partis, des convulsions sociales, du sang versé, 
et de distraire l'imagination en se reportant vers un 
idéal de calme, d’innocence et de réverie. Nous 
nous arréterons donc un instant pour appeler l’atten- 
tion sur les poèmes qu’un amour pur et candide a 
inspirés au jeune Abdérame V et à son visir Ibn- 
Hazm. Il s’en exhale comme un parfum de jeunesse, 
de simplicité et de bonheur, et ils ont un attrait 
d'autant plus irrésistible, que l’on s'attendait moins 
à entendre ces accents doux et sereins au milieu du 
bouleversement universel, ce chant de rossignol au 
milieu de l’orage. 

Presque enfant encore, Abdérame aimait éperdument 
sa cousine Habiba (Aimée), la fille du calife Solaiman. 
Mais il saupirait en vain. La veuve de Seolsimân 
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sopposait au mariage, et lui donnaît à entendre que 
rien ne pressait. Il composa alors ces vers, où le 
sentiment d’une fierté blessée perce à côté d’un 
amour profondément senti: 


Toujours des prétextes pour ne pas m’acoorder ms deman- 
de, des prétextes contre lesquels ma fierté se révolte! Son 
areugke famille veut la forcer à me refuser, mais peut-on 
refuser la lune au soleilP Comment ls mère de Habîba, qui 
connaît mon mérite, peut-elle ne pai me vouloir pour gen- 
dreP 

Je l'aime bien cependant , cette jeune fille belle et candide 
do Le famille d’Abd-Chams, qui mène une vie ai retirée dans 
le barem de ses parents: je lui ai promis de La servir com- 
me un esclave pendant toute ma vie, et je lui ai offert mon 
eœur pour dot. 

De même qu'un sacre fond sur une colombe qui déploie 
les ailes , de même je m'élancs vers alls.dès que je le vois, 
cstte colombe des Abd-Cbaws, moi qui suis issu de la mêmes 
illustre famille. 

Qu'elle est belle! Les Pléiades Ini envient la blancheur 
de ses miss; et l'Arore ett jalouse do l'éclat de se 


gorge. 

Pa 28 imposé à mon amour un jeûne bien kg, 0 ms 
bien-aiméot qu'est-ce que oëla te fait si tu me pérmettais 
de le rompre? 

C'est dans ta maison que je cherche le remède à mes 
maux, dens ta maison sur laquelle Dieu veuille répandre ses 
grâces! C'est 1à que mon cœur trouverait un soulagement 
à 50 sonfranoes, c'est Ià que s’éteindrait le feu qui me 
dévore. 

Si tu me repouses, à cousine, tu repousseras, je lé jure, 
un homme qui estton égal par la naisssnce et qui, par sui- 

EL 
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te. de l'amour que tu, lui as inspiré, n un voile devant les 
yeux. 

Mais ja ne désespère pes de ls poméder in jour et de 
mettre ainsi le comble à ma gloire, car je sais manier la 
lance alors que les chevaux noirs semblent rouges à force 
d’être teints de sang: Je rends honneur et respect à l’étran- 
ger qui s'est abrité sous mon toit; je comble de bienfaits le 
malheureux qui fait un appel À ma générosité. Personne 
dans sa famille ne mérite plus que moi de la posséder, cr 
personne ne m'égele en réputation, en renommée, J'ai ce 
quil faut pour pire: la jeunesse , l'arbanité, a douceur et 
le talent de bien dire. 


On ignore quels étaient les sentiments de Habiba 
à l'égard du jeune homme, les écrivains arabes ayant 
laissé dans l’incertain et le vague cette belle et fugi- 
tive “apparition, dont l'imagination aimerait à fixer 
les traits, Cepeudant elle ne parait pas avoir êlé 
insensible aux hommages d’Abdérame. L’ayant ren- 
contré un jour, son regard s’abaissa sous le regard 
plein de feu du prince; elle rougit, et dans son 
trouble elle oublia de lui rendre son salut. Abdé- 
ramé interpréla de travers ce manque apparent de 

‘ politesse, qui en réalité n’était qu’une pudique timj- 
dité, et il composa alors ce poème: 


Salut à celle qui n'a pas daigné m'adresser une seule pa- 
role ; salut à la graciouso gezelle dont les regards sont au- 
tant de fèches qui me percent le cœur. Jamais, hélas! elle 
ne m'envoie son image pour calmer l'agitation de mes rêves. 
Ne saisdu donc pas, 6 toi dont le nom est si doux à pronon- 
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cer, que je t'aime au delà de toute expression, et que je serai 
pour toi l'amant le plus fidèle qui soit au monde 1? 


H ne semble jamais avoir oblenu la main de Ha- 
biba, et en général il ne fut pas heureux en amour. 
ÎLest vrai qu'une autre beauté ne fut pas cruelle 
pour lui, mais dans la suite elle manqua à la foi 
promise, Lémoin ces vers qu’il lui adressa: 


AR! que les nuits sont longues depuis que tu ma préfères 
mon rivall © gracieuse gazelle, toi qui a rompu tes ser. 
ments et qui m'es devenue infidèle, les 8e-tu donc oublié ces 
nuits quo mous avons passées onsomble eur un lit de roses ? 
La même écharpe ceignait alors nos reins; nous nous entre- 
lacions comme s’entrelacent les perles d'un collier, nous nous 
embrastions comme s'emtbrassent les branches des arbres , nos 
deux corps n'en formaient qu'un seul, tandis que les. étoiles 
semblaient des pointe d'or scintillant sur un champ d'azur ?, 


Le jeune Abdérame avait an ami qui lui ressem- 
blait sous beaucoup de rapports el dont il fit son 
premier ministre. C'était Ali ibn-Hazm. Ses ancé- 
tres, qui demeuraient sur le territoire de Niébla, 
avaient été chrétiens jusqu’à l’époque où son bisaïeul 
(Hazm) embrassa l’islamisme; mais honteux de son 
origine et voulant en effacer la trace, il reniait ses 








1) Tbnal-Abbèr, p. 165, 166, Lo man. d'IbnBasäm, (t1I, 
fl. 11r. ef v) m'a sorvi à corriger quelques fautes dans cos 
textes. 

2) Macout, & I, p. 265; varinntes chez Ibn-Basdm, t J, 
fl lv, 12 
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aieux. De mème que l'avait fait son père (Abmet) 
qui avait été vizk sous les Amirides, il prétendait 
descendre d'un Persan affranchi par Yézid, le frère 
du premier calife omaiyade, Moâwia !, et quant à 
la religion qui avait été celle de ses pères, il avait 
pour elle le plus profond dédain. «11 ne faut jamais 
s'étonner de la superstition des hommes ,. dit-il quel- 
que part dans son Traité sur les religions. Les peu- 
pes les plus nombreux et les plus eiilisés y.sont 
æajets. Voyez les chrétiens! Ils sont en si grend 
nombre qu'il n’y a que leur créateur qui puisse les 
compter, et il ÿ a parmi eux des savants illustres, 
ainsi que des princes d’une rare sagacité.. Néanmoing 
ile croient qu'un est trois et que rois sent un: que 
Van des treis est le père. l'autre le fls, le troisième 
Pesprit: que le pére est le fils et qu'il n'est pas le 
fils; qu'un homme est Dieu et qu’il n'est pas Dieu; 
que le Messie est Dieu en tout point el que .cepen- 
dant il n’est pas le même que Dieu; que celui qui a 
existé dp toulg éternité a été créé, (elle de leurs 
secles qu’on appelle les Jacohites el qui se compte 
par centaines de mille, croit même que le Créaleyr 
agté fouetté, souffleté, crucifié el mis à mort; enfin, 
que l’univers a été privé pendant trois jours de celui 





1) Voyez mon Catalogue des man. orient. de la Bibl. de Leyde, 
HA, pe 227 
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qui le goavarne-'f»... (és sancasmes, du resisi 
mo sent pas d’on sceptique: üls sont d'un musulman 
très-zélé. Ibn-Hazm sontenañ en religion le système 
des Dhäbirides, socle qui s'attachait strictement aan 
textes et qui appelait la décision par ahdlogle, c'est 
&dire l'interveution de l'intelligence humaime. dans 
les questions du droit canon, uns invention Au ma 
yais esprit. Ka politique il était pour la dyagstie 
kgitime, dont il était devenu le elient grâce à une 
fausse généalngie ; et las Omaiyades n'avaient pas de 
serviteur plus $dèle, plus déromé, plus enthousiaste: 
Quand leur casse semblait irrévocablement perdus ; 
quaud Ak ibn-Hammomd osoupait le trôns ei que 
même Khairân; le chef du parti dlavo, Peut. racen- 
on, il fat du petit nombre de œux qui ne.perilivent 
pas le courage. Entouré d'ennemis et d'espioss, il 
continua cependant d’ivtriguer et de comploter, car 
la prudence, cotme o’est le prapre des âmes enthou: 
siastes, ne Jui paraissait que de La lâcheté. Khairim 
découvrit ses mepées, et, lui ayant fait espier son 
aèke intewiponif par plusiours mois de prison, il le 
frappa d'un arrêt d'exil Jbn-Ïlam ge retira alors 
auprès du governeur du château d’Aznalcarar, noi 
loin de Séville, et il s’y trouvait encore quand il ap- 
prit que l'Omaiyade Abdérame IV Morladhä avait été 
proclamé calife à Valence. H s’embarqua aussitôt pour 





1) Ibn-Hlaum , Traité aur les religions, à LL, fol. 297 r. 
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Jui offrir ses services, et combattit en héros dans le 
bataille que Mortadbà perdit par la trahison de ses 
soi-disant amis; mais étant lombé entre les mains 
des Berbers vainqueurs, il ne recouvra la liberlé 
qu'assez tard !. 

Le temps viendra où Jbn-Hazm sera le plus grand 
savant de son temps et l'écrivain le plus fertile que 
VEspagne ait produit à quelque époque que ce soit. 
Mais pour le moment il était avant tout poète, et 
l'un des poètes les plus gracieux que l'Espague arabe 
ait eus. Il-était encore dans l’âge heureux des illu- 
sions, car il ne comptait que huil ans de plus que 
son jeune souverain. Lui aussi avait eu son roman 
d'amour; roman bien simple au reste, mais qu'il a 
daconté avec tant de candeur, de déliealesse,. de 
haïveté et de charme, que uous ne pouvons résister 
à Ja tentation de le reproduire avec ses propres pa- 
roles. Toutefois nous serons forcé de supprimer cà 
et là quelques métaphores hasardées, quelques bro- 
deries, quelques paillettes, qui, dans l'opinion d’un 
Arabe, donnent au discours une grâce inimitable, 
mais que la sobriété de notre geût tolérerait diffei- 
lement. 

«Dans le palais de mon père, dit Ibn-Hazm, ül y 
avait une jeune fille qui y recevait son éducation. 
Elle comptait seize ans, et aucune femme ne l’égalait 
— 


3) Voyez mon Catalogue, t. I, p. 295, 230. 
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en beauté, en intelligence, en pudeur, en retenue, 
en modestie, en douceur. Le ton badin el les ga- 
lants propos l’ennuyaient et elle parlait peu. Per: 
sonne n’osait élever ses désirs jusqu’à elle, et pour: 
tant sa beauté conquérait tous les cœurs, car, bien 
que fière et avare de ses faveurs, elle était cepen- 
dant plus séduisante que la coquette la plus raffinée. 
Elle était sérieuse el n'avait pas de goût pour les 
amusements frivoles, mais elle jouait du luth d’une 
manière admirable. 

« J'étais bien jeune alors el je ne pensais qu’à elle, 
Je l’entendais parler quelquefois, mais toujours en 
présence d’autres personnes, et pendant deux ans 
j'avais en vain cherché l'occasion de lui parler sans 
témoins. Or, un jour il y cut dans notre demeure 
une de ces fêtes comme il y en a souvent dans les 
palais des grands, et à laquelle les femmes de notre 
maison, celles de la maison de mon frère, celles, 
enfin, dé nos clients et de nos serviteurs les plus 
considérés avaient été invitées. Après avoir passé 
une partie de la journée dans le palais, ces dames 
allérent au belrédère, d'où l'on avait un magnifique 
coup d’œil sur Cordoue et ses environs, et elles se 
placèrent là où les arbres de notre jardin n’obstruaient 
pas la vue. J'étais avec elles, et je m’approchai de 
l'embrasure où elle se trouvait: mais dès qu’elle me 
vit à ses côtés, elle courut avec une gracieuse rapi- 
dité vers une autre embrasure. Je la suis; elle 
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m'échsppe de-oureau. Elle connaissait très-bien 
mes -sentimems à sen égard, car les femmes ont 
plus de finesse pour deviner l'amour qu'on leur porte, 
que le Bédouin, qui voyage de nuit dana le Désert , 
m'en a pour reconnaitre la trace de la routes. mais 
heureusement les autres dames ne se doutaiant de 
rien, ear, tout occupées. à chercher le plus beau poiet 
de vue, elles ne faisaient pas attention à moi. 

« Puis, les dames étant descendues au jardin, cela 
les qui, par leur position et leur Âge, avaient le 
plus d'influence, prirent la dame de mes pensées. de 
phanter quelque chose, et j’appuyai leur demande, 
Elle prit alors son luth et se mit à l’accorder evo 
use pudeur qui, à mes yeux, doublait ses eharmas ; 
après quoi elle chanta ces vers. d'Abbâs, fils d’Abnef: 


Je ne pénse qu'à mon soleil À moi, à Ja jeune Alle souple 
et fexible que j'ai vue disparaître derrière les sombres mu- 
railles du palais. Est-ce une créature humaine, est-ce un 
génie? Elle cst plus qu'ane femme; mais ef elle # toute la 
beauté d'un génie, elle n'en a pas la malice. -Bon virage-est 
use perle, se taille un narçisse, son haleine un parfun,.4t 
en totalité elle est une émanation de la lumière. Quapd en 
la voit, revêtue de sa robe jaune, marcher avec une légèreté 
inconcevable, on dirait qu'elle pourrait mettre le pied sur les 
choses les plus fragiles sans les briser. 


a Pendant qu'elle hantait, ee s'étaient pas les cor. 
des du luth qu'elle frappait de son plectrum: c'était 
mon cœur, Jamais ce jour délicieux n’est sorti de 
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ma, mémoire, et sur mon lit de mort je m'en sou- 
viendrai encore. Mais depuis ce Lemps je n’entendis 
plus:sa. douce. voix , jo .ne la revis mémo pas. $ 


Ne ln lime pas, disais-je dans mes vers, si elle t'évite 
et te fuit, eur elle ne mérite pas de reproches. Elle est 
belle comme la gazelle ou la lune, mais Îa gazelle est timi- 
de , et il n'est point donn£ à un mortel d'atteindre à ja lune, 


Tu me prives du bonheur d'entendre a voix save, disais. 
je encore, ef tu ne veux pas que mes yeux contemplent ta 
beauté. Tout absorbéo dans tes pieuses méditations , toute 
À Die, tn ne penses plus aux mortels, Qu'il est-heureux, 
cs Abbis dqnt lu ss chanté les vers! Hé. pourtant, s'il 
t'asait entendue ; le grand poète, il serait fristé, il te porte- 
rait envie comme à son vainqueur, car en chantant se vers, 
tu ÿ as mis une sensibilité dont il n'avait point d'idée. 


« Ensuite, trois jours après que Mahdi eut été dé- 
claré calife ,. nous quitttmes notre nouveau palais, 
qui se trouvait dans le quartier oriental de Gordoue, 
à savoir dans Je fanbourg di de Zähira, pour nous 
étahlir dans notre ancien palais, silué dans le quare 
tier -oscidental, le Balt-Moghith; mais pour des rai- 
sons qu'il serait inutile d'exposer, la jeune fille ne 
nous ÿ suivit pas. Puis, Hichm II étant remonté 
sur Le trône, eeux qui étaient alors au pouvoir nous 
firent tomher en disgrâce: ils nous extorquérent des 
sommes énormes, ils nous finent jeter en prison, et 
qeml nous eûmes recouvré Ja liberté, nous fmes 
obligés de nons cacher. Vint la guerre civile. Tout 
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le monde eut à en souffrir, inais notre famille plus 
que loule autra. Mon père mourut sur ces entre 
faites, le samedi 21 juin 1012, et notre sort ne 
s’améliora point. Mais un jour que j'assistais aux 
funérailles d’un de mes parents, je reconnus la jeune 
fille au milieu des pleureuses. J'avais bien des mo- 
vifs de tristesse ce jour-là; tous les malheurs ‘sem 
Llaient vouloir me frapper à la lois, et pourtant, 
lorsque je la revis, le présent avec ses misères sem- 
blait disparaître comme par enchantement; elle me 
rappelait le passé, mon amour de jeune homme, mes 
beaux jours flétris, el pour un moment je redevenais 
jeune et heureux comme je l’étais auirefois. Mais, 
hélas! ce moment fut court, et rappelé bientôt à la 
triste et sombre réalité, ma douleur, aggravée des 
souffrances que me causait un amour sans espoir, 
n’en fut que plus cuisante et plus aiguë. 


Elle pleure un mort que tout lo monde respectait ot hono- 
rit, disais-je dans une pièce de vers composée à cette ocon- 
sion ; mais celui qui vit encore a bien plus de droits à ses 
larmes. Chose étonnante elle plaint celui qui est mort ne- 
turellement, doucement, et elle n'a nulle pitié pour celui 
qu'elle fait mourir de désespoir. 


« Peu de temps après, lorsque les troupes berbères 
se furent emparées de la capitale, nous fûmes frap- 
pés d’un arrêt d’exil, et je quittai Cordoue au milieu 
du mois de juillet de l'année 1013. Cinq ans s’écou- 
lérent pendant lesquels je ne revis pas la jeune fille. 
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A la fi, lorsque je fus revenu à Cordoue en février 
1018, j’allai loger chez une de mes parentes et là je 
la retrouvai. Mais elle était tellement changée que j'a 
vais paie à la reconnaitre et que l’on dut. me dire 
que c’élait elle. Cette fleur, que naguère on eon- 
templait avec ravissement et que chacun eût voulu 
cueillir si le respect ne l’eûl retenu, étail mainle- 
nant fanée;.à peine lui restait-il quelques traces pour 
attesier qu’elle avait été belle. C’est que pendant ces 
temps désastreux elle n’avait pu prendre aucun soin 
d’elle-même. Elevée sous notre toit au milieu du 
luxe, elle s'était vu forcée tout à coup de gagner sa 
vie par un travail assidu. Hélas! les femmes sont 
des fleurs bien fragiles: dès qu’on ne les soigne pas, 
elles se fanent. Leur beauté ne résiste pas, comme 
celle des hommes, au hâle du soleil, au simoun. à 
l'intempérie des saisons, au manque d'égards, Tou- 
tefois, telle qu’elle était, elle m’aurait encore rendu 
le plus heureux des hommes si elle avait voulu m’a- 
dresser une tendre parole; mais elle resta indifférente 
et froide comme elle l'avait toujours été pour moi. 
Peu à peu celte froideur commença à me délacher 
d’elle; la perte de sa beauté fit le reste. 

«Je ne lui ai jamais rien reproché, et aujourd’hui 
encore je ne lui reproche rien.. Je n’en ai pas le 
droit. De quoi me plaindrai: Je pourrais me 
plaindre, si elle m’eùt bercé d’un espoir trompeur ; 
mais jamais elle ne m’a donné le moindre espoir, 
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jamais elle ne m'a rien promis !.» 

Daos Je récit qu’on vient de lire, on aura sans 
doule remarqué des trails d’une sensibililé exquise et 
peu commune chez les Arabes, qui préfèrent généra- 
lement les grâces qui altirent, les yeux qui prévien- 
neat, le sourire qai encourage. L'amour que rêve 
Ibn-Hazm est un mélange d’attrait physique sans dou- 
te — Pobjet regrelté n’étant plus ce qu'il était, ses 
regrets sont bien moins cruels — mais aussi d'incli- 
nation morale, de galanterie délicate, d’estime,. d’en- 
thousiasme, et ce qui le charme, c’est une beauté 
calme, modesle, pleine d’une douce dignité, . Mais 
ne faat pas oublier que ce poète, le ptus chaste,'et 
je serais tenté de dire, le plus chrélien parmi les 
poètes musulmans ; n’était pas Arabe pur sang. Ar 
rière-petit-fils d'un Espagnol chrétien, il n'avait pas 
entièrement perdu la manière de penser et de sentir, 
propre à la race dont il était issu. [ls avaient beau 
renier leur origine, ces Espagnols arabisés; ils avaient: 
beau invoquer Mahomet aa lieu d'invogner le Christ, 
et poursuivre leurs anciens coreligionmaires de leurs 
sarcasmes: au fond de kur cœur il restait 1o8jours 
quelque chose de pur, de délicat, de spivituet, qui 
était pas arabe. 


. 0) TnHazm, Traité sur Pamaur, fo 99 1 — 108 v. 
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Sept semaines s'étaient à peine écoulées depuis le 
mothént où- les Cerdouans avaient éla Abdérame V et 
où eelai-ei- avait nommé Ibn-Harm son premier mi- 
wisire, que déjà l’un avait cessé de vivre et que lan. 
tre, disant adieu pour toujours à la politique et aux 
grandeurs mendaines, cherchait la consolation et l’ou- 
bit du passé dans l’étude, le silence et la prière. 
Ce m'est pas qu'oe pût leur reprocher d’avoir porté 
dent les effaires sérienses la vanité ct les caprices 
que le publie aflribue trop souvent en privilége aux 
poètes; au eentraire, on aimait à leur reconnaître 
use grande aptilade pour le gouvernement. Elevés 
dans -la rude école de l'infortune et de l'exil, ils 
avaient appris de borne heure à connaître les hom- 
mes; à comprendre, à juger les érénements. Mais 
ils étakent extourés de périls de tout genre. Abdé- 
reme ne s’appayait que sur la jeune noblesse, Outre 
AE ibo-Hazm, um cousim de ce dernier, nommé 
Abd-ak-wahh4b ibn-Hazm, et Abou-Amir ibn-Chohaïd 
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élaient ses conseillers habituels. C’élaient des hom- 
mes d'esprit et de lalent, mais qui choquaient les 
musulmans rigides par la liberté de leurs opinions re- 
ligieuses. Quant aux patriciens plus âgés, ils avaient 
voulu voter pour Solaimän, et ce candidat ayant été 
repoussé par la majorité, ils avaient cependant intri- 
4 si ouvertement en sa faveur, qu’Abdérame s'était 
vu obligé de les faire arrêter. Les personnes sensées 
approuvaient cette mesure, parce qu’elles la croyaient 
nécessaire ; mais l'aristocratie en était mécontente, 
On reprochait d’ailleurs au monarque de retenir pri- 
sonniers ses deux compétiteurs. Il les traitait ami- 
ealement , il est-vrai, mais il ne leur permettait pas 
de sortir du palais. D'un autre côté, comme Îles 
malheurs publics avaient tari presque toutes les sour- 
ces de travail, il y avait une foule d’ouvriers inoc- 
cupés, qui étaient tout prêts à frapper de leur hache 
tout l'édifice de la vieille société. Et malheureuse- 
ment ces cohortes de la destruction avaient un chef. 
C'était un Omaiyade qui: s’appelait Mohammed, Au 
moment où les assemblées se formaient pour élire un 
monarque , il avait espéré que le choix tomberait sur 
lui. Son nom, toutefois, ne fut pas même prononcé, 
ce qui n’a rien d'étonnant, car Mohammed était un 
homme sans esprit, sans talents, sans culture, et 
qui ne connaissait d'autres plaisirs que eeux de la 
table et de la débauche. Mais lui-même ne se jugenit 
pas ainsi, et quand il apprit que personne m'avait 
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pensé à lui et que l'on avait donné le trône à un 
tout jeune homme, il ne mit point de bornes à sa 
fureur. 11 se servit alors de linfluence qu'il avait 
sur les ouvriers, qui prenaient sa grossièreté pour de 
la bonhomie et avec lesquels il vivait dans une inti- 
milé si étroite, qu’un tisserand, nommé Ahmed ibn- 
Khälid, était son meilleur ami. Vigoureusement et 
habilement secondé par cet homme, Mohammed sli- 
mula chez les ouvriers la passion du pillage et du 
bouleversement, et prépara tout pour une insurrec= 
lion formidable. 

Une coalition de la populace avec les patriciens qui 
avaient été arrêtés, ne semblait pas à craindre d’a- 
bord, puisque les uns et les autres avaient des can- 
didats différents; mais Solaimän étant venu à mou- 
sir, les patrieiens consentirent à s’allier aux déma- 
gogues. L’un d’entre eux, Ibn-Imrän, leur servit 
d’intermédiaire. Dans sa bonté imprévoyante, Abdé- 
rame V lui avait rendu la liberté, quoiqu’un de ses 
amis s'y fût opposé et qu'il eût dit: «Si cet Ibn= 
Imrân fait un pas ailleurs que dans votre prison, il 
retranchera loule une année de votre vie.r En ef. 
fet, c’était un homme fort dangereux. Il tâcha de 
gagner les chefs de la garde, et il ÿ réussit d'autant 
plus facilement, que la garde elle-même était mécon- 
tente du calife. Deux jours auparavant, un escadron 
berber était arrivé à Cordoue pour offrir ses services 
au monarque, et celui-ci, qui sentait qu’entouré de 
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périls de tout genre il avait besoin de soldals, avait 
accepté leur offre. C'est ce qui ayail exeilé la jalou- 
sie de la garde, et celle-ci, stimulée par Ibu-Imrèn, 
s’adressa maintenant au peuple. «C’est nous qui avons 
vaincu les Berbers, disaient les soldats, c’est nous qui 
les arens chassés, el à présent cet homme que nous 
avons placé sur le trône tâche de les faire rentrer 
dans la ville et de nous soumettre de nouveau à leur 
empire délesté Le peuple qui, pour s’insurger, 
a'attendeit qu'une occasion, qu'un signal, se laissa 
facilement séduire à ces instigalions, et au moment 
où Abdérame ne se doutait encore de rien, la foule 
avait. déjà envahi son palais et délivré les nobles qu'il 
avait fait arrêter. Le malheureux monarque comprit 
aussitôt que c’élait à sa vie qu'on en voulait. Il de- 
manda à ses vizirs ce qu’ils lui conseillaient de faire, 
Ceux-ci, qui craignaient pour leur propre vie, déli- 
béraient encore sur le parti à prendre, lorsque les 
gardes leur crièrent qu'ils n'auraient rien à redouter, 
pourve qu'ils abandonnastont Abdérame à son sort. 
Alors l’égoïsme l’emporta chez la plupart d’entre eux; 
ils quittérent fartivement le monarque, l'an après 
Yaatre. Bientôt, cepeadant , ils s’apergurent que les 
promesses des gardes avaient élé fallacieuses, car 
plusieurs d’entre eux, tels que le préfet de Ja ville, 
firent tués au moment où ils sortaient du palais par 
da porte de la salle de bain. : 

+ Abdérame lui-même, qui était monté à cheval, 
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voukal sortir par celle même porle. Les gardes l'en 
empêchérent en lui montrant les pointes de leurs Jan- 
<es et en l’accablant d’injures. Il retourna alors sur 
ses pas, el, ayant mis pied à terre, il entra dans 
la salle de bain. Là il ôla tous ses vêtements à l’ex- 
ception de sa tunique ,-et se cacha dans Je four, 

Sur ces entrefailes le peuple et les gardes tra- 
quaient les Berbers comme s'ils eussent été des bêtes 
fauves. Ces malheureux furent massacrés partout où 
ils avaient cherché nn refuge, dans le palais, dans 
la salle de bain, dans la mosquée. Les femmes du 
sérail .d’Abdérame échurent es partage aux gardes, 
qui les conduisirent À leurs demeures. 

Mohammed triomphait. Proelamé calife dans la 
chambre où le calife détrôné se tenait caché, il se 
rendit vers la grande salle et s’assit sur le trône, 
emouré des gardes et de la populace, Cependant sa 
position était précaire lant que son prédécesseur vi- 
vait encore. Il ordonga donc de le chercher partout, 
et quand enfin on l'eut trouvé, il le ft mettre à mort 
(48 janvier 1024). 

Mohammed prit le tre de Mostaef. I] tâcha de 
se rendre populaire en donnant de l'argent et des 
titres à tous ceux qui en voulaient; mais la colè- 
re de la bourgeoisie et de la noblesse fut extrême 
quand il nemnma son ami, le tisserand, premier mi- 
nistre. Au reste, son règne ne fut pas de longue 
durée. Il gouverna mal, comme cela se conçoit, 
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Sachant: que l'on conspirait contre lui, il fit jeler en 
prison plusieurs membres de sa famille. L’un d’entre 
eux fut même étranglé sur son ordre , ce qui causa 
une grande indignation à Cordoue. Il fit aussi arrêter. 
les principaux conseillers de son prédécesseur, tels: 
que les deux Ibn-Hazm, et afin de ne pas être frap-. 
pés du même sort, Abou-Amir ibn-Chohaid et plu- 
sieurs autres quittérent la capitale et se rendirent à 
Malaga ouprès du Hammoudite Yahyâ, qu'ils excité- 
rent à aller mettre un terme à l'anarchie qui régnait 
à Cordoue !. Les tentatives qu'ils firent à cel effet 
me demeurèrent pas absolument infructueuses, On 
apprit du moins à Cordoue que Yahyà se préparait à 
venir attaquer la ville, et alors une émeute y éclata 
(mai 1026). Le vizir de Mohammed II, l’ancien tis- 
serand, fut égorgé à coups de couteaux par le peu- 
ple, qui, dans sa rage brutale, ne cessa de frapper 
son cadavre que lorsqu'il eut perdu tout reste de 
chaleur. Quant à Mohammed II, son palais fut cer- 
né, et alors les gardes vinrent le trouver et lui di- 
rent: «Dieu sait que nous avons fait tout ce que 
mous pouvions pour affermir votre pouvoir, mais nous 
voyons à présent que nous avons tenté l'impossible. 
Nous devons nous mettre en marche pour aller com- 
battre Yahyä qui nous menace, el nous craignons 
qu'il ne vous arrive quelque chose de fâcheux quand 





1) Voyez Thn-Basshm, t I, fol. 82 v. 
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nous serons partis. Nous vous conseillons done de 
quitter la ville en secret.» Voyant que tout était 
perdu pour lui, Mohammed résolut de suivre leurs 
conseils. Ayant donc pris le costume d’une chanteu- 
se et s'étant couvert le visage d’un voile, il sortit 
du palais et de la ville, accompagné de deux fem- 
mes, Puis il alla cacher sa honte dans un obscur 
village de la frontière, où il fit empoisonné par un 
officier trop compromis pour n'avoir pas lé forcé de 
le suivre, mais qui s’ennuyait d’être enchaîné à un 
proscrit 1. 

Pendant six mois, il n’y eut pas de monarque à 
Cordoue. La ville fut gouvernée, tant bien que mal, 
par le conseil d'Etat; mais une telle situation ne pou- 
vait encore se prolonger longtemps. Un jour il fau- 
drait en arriver là, mais le moment n'élait pas venu: 
le vieux monde s’écroulait, mais le nouveau n’en 
élait qu'aux essais. Aux hommes de bon sens la 
monarchie semblait encore la seule forme de gouver- 
nement compatible avec l’ordre, mais en qui la ré- 
tablir? Dans la personne d’un Omaiyade? On l'avait 
voulu, on l'avait tenté, on avait choisi le meilleur 
prince que possédât celle maison alors qu’on avait 
donné le trône à Abdérame V, et cependant l’entre. 





1) Ibn-Haïyän, apud Ibn-Bassim, t. I, fol. 9 v. — 11r., 
147, — 1157; Iünal-Athir; Maceart, 1, p. 519, 520; Abd: 
alwähid, p. 38—40; Rodrigue de Tolède, c. 44. 
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prise avait complétement échoué, Pour maintenir 
Vordre, poar contenir la populace toujours inquiète, 
totijours agitéo, ot prèle à Lout moment pour l'émeute, 
le pillage ét l'assassinat, il fallait un prince qui dispo- 
sÂt de troupes étrangères, et les Omaiyades n’en 
avaient pas. On s’avisa donc de rendre Le trône au 
Hamitotdite Yahÿà, dont on n’avait pas eu Lrop à se 
plaindre, et celte pénsée ue vint pas, ce nous sen 
ble, à quelques personhes mal-intentionnées, com 
me un auteur arabe donne à l'entendre, mais à tout 
le parti de l’ordre, qui ne voyait pas d’autre moyen 
de salut. On entra donc eh négociations avec Yahy 
qui résidait à Malaga. 11 accepta l'offre des Cordouans 
san émpressement, presqué avec indifférence , et se 
défiant de la mobilité habituelle de ceux qui la fai- 
säieïit, sachant d’ailleurs que pour eux il n’élait qu'an 
pis aller, il resta où il était et se borna à envoyer à 
Cordoue un général berber accompagné de quelques 
troupes (novembre 1025). 

L'événement montra qu’il avait agi sagement. Les 
habitants de la capitale ne lardèrent pas à sc dégoû- 
tér de la domination africaine, et ils prôtèrent une 
oreille avide aux éruissaires des seigneurs slaves de l'Est, 
Kbairân d’Almérie et Modjéhid de Dénia, qui leur di- 
saïent que, s’ils voulaient s’en affranchir, leurs mai. 
tres viendraient les aider. Cetle promesse n’élait pas 








1) Homaidi, que tôus Jes natres derivains avabes ont copié. 
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vaine. Dans k mois de mai de l’année 1026, tors- 
que les esprits leur parurent suffisamment préparés , 
les deux princes marchèrent vers la capitale avec des 
troupes nombreuses, et alors les Cordouans se mirent 
en insurrection et chassèrent le gouverneur que Yahyà 
leur avait donné, après avoir lué un assez grand nont- 
bre de ses soldats. Cela fait, ils ouvrirent leurs por- 
tes à Khairân et Modjéhid; mais quand il s’agit d’éta- 
blir un gouvernement, les deux princes ne furent pas 
d'accord, et comme Khaïrân craignait d’être trahi par 
son allié, il se hâta de retourner à Almérie (12 juin). 
Modjéhid resta encore quelque temps dans la capitale, 
mais lui aussi la quitta sans avoir rétabli la monar- 
chie. Après son départ, les membres du conseil 
d'Etat résolurent de le faire, encore qu’une triste ext 
périence eût dà leur apprendre qu'ils allaient tenter 
Vimpossible. Un prince omaiyade, jeté sans l'appui 
de troupes étrangères au milieu de deux classes irré- 
conciliables, étail condatmné d'avance à succomber 
soit par une insurrection populaire, soil par une con- 
spiration des patriciens. Pour rélablir un gouverne- 
ment stable, le rappel des Omaiyades n’était donc 
qu'un moyen trompeur, mais c'était le seul que les 
plus habiles sussent imaginer. Abou-l-Hazm ibn- 
Djehwar , alors l’homme le plus influent dans le con- 
seil, chérissait surtout celte idée, H se concerla donc 
avec les chefs des frontières qui passaient pour appar- 
tenir au parti omaiyade ou slave, mais qui, À vrai 
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dire, n'avaient en commun entre eux qu’une haine 
profonde contre les Berbers. Après de longues nége- 
cialions, quelques-uns de ces seigneurs donnèrent en- 
fin leur assenlinent au projet, probablement parce 
qu'ils élaient convaincus qu’il n'avait aucune chance 
de réussir, et l'on résolut de donner le trône à Hi- 
chäm, frère aîné d'Abdérame IV Mortadhâ, Ce prin- 
ce demeurait à Alpuente, où il avait cherché un re- 
fuge après le meurtre de son frère. Dès le mois d’avril 
1027, les habitants de Cordoue lui prétérent serment, 
mais près de trois ans se passèrent encore avant que 
toutes les difficultés fussent aplanies, el pendant ce 
temps, Hichâm III, surnommé Motadd !, errait de 
ville en ville, car plusieurs chefs s’opposaient à ce 
qu'il se rendit à Cordoue ?. Les Cordouans apprirent 
enfin qu’il allait arriver, Les membres du conseil 
d'Etat firent aussitôt, pour le recevoir avec pompe, 
des préparatifs nécessaires ; mais avant que tout füt 
prêt, on reçut la nouvelle, le 18 décembre 1020, 
que Hichäm allait entrer dans la ville. Les troupes 
se portérent alors à sa rencontre, et toute la ville 
retenlit de cris d’allégresse. La foule encombrait les 
rues par lesquelles le prince devait passer, el l’on 
s'attendait à le voir déployer une pompe magnifique 
et toute royale. Get espoir fut déçu: Hichäm était 


1) Ou Motamid, selon d'autres, 
2) Abdalwäbid, p. 40, 4k. 
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monté sur un cheval médiocre el pauvrement équipé; 
äl portait des vêtements simples et nullement en har- 
monie avec la dignité califale. Il n’y eut donc aucun 
prestige; néanmoins le peuple le salua avec de bruyants 
témoignages de joie, car on espérait que les désordres 
étaient finis et qu'un gouvernement équitable el vi- 
goureux allait renaître, 

Hichäm III était peu fait pour réaliser de telles espé- 
rances. Bon et doux, il était en même lemps fai- 
ble, irrésolu, indolent, et ne savait apprécier que les 
plaisirs de la table. Dès le lendemain les patriciens 
furent à même de se convaincre que leur choix n'avait 
pas été heureux. : Il yÿ eut alors, dans la selle du 
trône, une grande audience, el lous les employés 
furent présentés au calife; mais nullement accoutumé 
aux réceptions, aux harangues, le vieillard put à 
peine balbutier quelques mots, et un des grands di- 
gnitaires dut prendre la parole en son-nom. Ensui- 
te, quand les poèles lui récitèrent les odes qu’ils 
avaient composées à l’occasion de son avénement au 
trône, il ne sut leur adresser aucune parole gracieu- 
se; il ne semblait mème pas comprendre ce qu’on 
lui récitait. 

Le début du calife avait donc déjà dissipé Loute 
illusion; mais ce fut pis encore quand, peu après, il 
nomma Hacam ibn-Said son premier ministre, Clieut 
des Amirides, Hacam avait exercé d’abord le métier 
de tisserand dans la capitale, et c’est là qu’il avait 
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fait la: connaissance de Hichârh, car les princes omaiya- 
des formaient souvent des liaisons dans les basses 
classes de la société, dont ils recherchaïent l'appui. 
Plus tard, pendant la guerre civile, Hacam s'était 
fait solat, et comme il ne semble avoir manqué ni 
de bravoure ni de talents militaires, il était. monté 
rapidement en grade, et avait gagné l'estime des 
seigneurs des frontières sous lesquels il servait. En- 
suite, Hichâm, ayant été proclamé calife, il était allé 
le trouver, et lui ayant rappelé leur ancienne amitié, 
il avait su si bien s’insinuer dans ses bonnes grâces, 
qu’il n'avait pas tardé à le dominer entièrement. Nom- 
mé premier ministre, il prit soin que la table dû mo: 
narque fût chargée chaque jour des mets les plus 
exquis et des meilleurs vins; il l'entoura de chanteu- 
ses, de danseuses, il tâcha, en un mot, de Jai ren: 
dre la vie aussi douce que possible, et le faible Hi- 
chäm, indifférent à tout le reste, trop heureux méê- 
me de ne pas avoir à se mêler d'affaires qui l'en- 
nuyaieat, lui abandonnait volonliors le gouvernement 
de PEtat. 

Hacam trouva le trésor vide. Pour suffire aux dé- 
penses, il fallait trouver des revenus plus considéra- 
bles et plus prompls que ceux que la loi accordait ; 
mais comment s’y prendre? Lever de neuvelles 
contributions, il ne fallait pas y songer, c'eûl été 
le plus sûr moyen de se rendre impopulaire. Le 
aninistre dut donc rocourir à divers expédients, peu 
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honorables il est vrai, mais commandés par: là né- 
cessité. Ayant découvert des objets précieux : que 
les fils de Modbalfar l'Amiride avaient déposés chez 
leurs , ils’en empara et forca les principaux négo- 
ciants à les acheter à un prix lrès-élevé, Il les con 
traignit aussi à acheter le plomb et le fer qui pro- 
venaient des palais royaux démolis pendant la guerre 
civile. Mais l'argent acquis de celte manière ne suf- 
fisant pas encore, il accorda sa confiance à un faqui 
haï et décrié, Ibn-al-Djaiyér, qui, dans le temps, 
avait déjà indiqué au calife Ali ibn-Hammoud des 
moyens efficaces, mais honteux, pour remplir le tré- 
sor. Cette fois encore cet homme sut procurer à 
Hacam des revenus considérables aux dépens des mos- 
quées. Celle action frauduleuse ne resla pas secrète, 
et les Cordouans, les faquis surtout, en murmurè- 
rent. Il n’y avait pas longtemps, toutefois, que les 
faquis qui siégesïent dans le tribunal avaient laissé 
augmenter leurs traitements, quoiqu’ils n’ignorassent 
pas que l'argent qu'on leur donnait provenail de con- 
Wibuions illégales, el que, par conséquent, il ne 
leur était pas pernis de Paccepter. Aussi Hacam 
s'indigna-t-il de l'hypocrisie des faquis, et il leur ré. 
pondit en leur lançant un manifeste falminant, Abou- 
Amir ibn-Chohaid, qui l'avait composé, le lut en pu- 
blic, d’abord dans le palais, ensuite dans la mosquée 
(juin 1050). Vivement oflensés, les faquis tâchèrent 
de faire partager leur colère au peuple; mais comme 
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les masses ne semblent pas avoir eu de graves motifs 
de plainte, ils n’y réussirent pas. De son côté, le 
gouvernement redoubla de rigueur. Un vizir qui avait 
4rempé dans un complot, fut exécuté, et Ibn-Chohaid 
voulait qu'on sévit contre les gros bonnets, comme il 
disail. «Ne faites pas attention aux déclamations de 
celle troupe d’avares qui méritent bien qu’on les 
vole, disait-il dans une pièce de vers adressée au ca- 
life, et laissez à ma langue de basilic le soin de leur 
dire leur fait.» 

Que si Hacam n’eût en contre lui que les 1héolo- 
-giens, il se serait maintenu au pouvoir, car à celle 
époque ils avaient trop peu de crédit pour lui nuire; 
mais il avait des ennemis bien autrement dangereux : 
presque toute la noblesse lui était hostile. La bassesse 
de sa naissance élait aux yeux des palriciens une 
tache ineffaçable. Ils voyaient en lui, non pas un of- 
ficier de fortune, mais un tisserand , et ils le met- 
taient à peu près sur la même ligne que le premier 
ministre de Mohammed IT, quoiqu'il y eût une gran- 
de différence entre ces deux hommes, lun n'ayant 
jamais été autre chose qu’un ouvrier, et l’autre ayant 
passé les meilleures années de sa vie dans les camps 
où à la cour des princes de la frontière. Peu seru- 
puleux sur les moyens de remplir le trésor, ils au- 
raïent facilement pardonné à un homme de leur caste 
les opérations financières auxquelles le ministre avait 
été forcé de recourir; mais comme c'était un plé- 
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béien qui les avait faites, ils los dénoncèrent au peu- 
ple dès qu’ils en eurent le vent, et les exploitèrent 
au profit de leur haine, Celte haine, du reste, nui- 
sait à leurs propres intérêts. Au commencement, 
Hacam ne s'élait pas senti de répugnance pour eux, 
il ne les avait pas exclus de parti pris, à preuve 
qu’il avait fait du patricien Ibn-Chohaid son ami et 
son confident; mais comme il voyait qu'ils ne répon- 
daient à ses avances que par le dédain et le mépris: 
comme il ne trouvait chez eux que mauvais vouloir, 
répulsion, hostilité ouverte, sa susceptibilité s'était 
alarmée, et il avait cherché ses employés parmi les 
plébéiens. Ceux auxquels il confait les postes étaient 
frappés d'avance de la réprobation de la noblesse ; 
aussi ne manquait-elle pas de dire que le ministre ne 
donnait les emplois qu'à «de jeunes tisserands sans 
expérience, des vauriens sans religion, qui ne s’oceu- 
paient-que de vin, de fleurs et de truffes, qui mon- 
traient leur esprit aux dépens des gens les plus res- 
pectables, el se moquaient des malheureux qui ve- 
naient leur demander justice.» Quant à Hacam lui- 
même , ils le déclaraient un intrigant sans capacilé, 
un officier sans courage, un bon cavalier et rien de 
plus. La haine les avouglait peut-être; mais ce qui 
est certain, c'est que, pour faire tomber celui qu’ils 
haïssaient, ils recoururent aux moyens les plus 
odieux. 

Ils chèrent d’abord de pousser le peuple à ane 
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émeute, en lui disant que la stagnation du com- 
merce, dont les calamilés publiques étaient la véri- 
table cause, ne devait être impulée qu'aux droils que 
le ministre avait établis sur plusieurs marchandises, 
Ces discours portèrent leurs fruits, et quelques Lom- 
mes du peuple promirent aux nobles d'aller attaquer 
la demeure du ministre; mais averti à temps par 
un dé ses amis, ce dernier quitta son palais, et, 
s'étant installé dans celui du calife, il abolit les im- 
pôts dont on se plaignait, el adressa au peuple un 
long manifeste, dans lequel il disait qu'il n’avait éla- 
bli ces droits que pour salisfaire aux besoins pres- 
sants du trésor, mais que dans la suile il tâcherait 
de s’en passer. Le peuple ayant donc cessé de mur- 
murer, les nobles eurent recours à un autre moyen. 
Comme Hacam avait peu de confiance dans les sol- 
dats andalous qui étaient à la dévotion des palriciens, 
ë tâchait de former des compagnies berbères 2. Les 
Andalous en murmuraient, et les nobles ne manquè- 
vent pas de fomenter leur mécontentement; mais 
s'apercevant de ce qui se Lramait contre lui, Hacan 
prit des mesures eflicaces pour mainlénir les soklats 
dans lobéissance et punit les boute-feu en retenant 
leur paye. Alors les patriciens essayèrent de le faire 
tomber en disgrâce auprès de Hichàm. Ils n°y réus- 
sirent pas davantage: Hacam avail plus d'influence 





1) Voyez Tbn-al-Athir, 
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qu'eux sur l'esprit du faible monarque, et l'entrée 
du palais leur fut interdite. Ibn-Djahwar seul, le 
président du conseil d'Etat, conservait un certain. em- 
pire sur le calife, qui le regardait ayec un sentiment 
de respect mélé de reconnaissance, car e’était à lui 
qu’il était redevable de son trône, ou plutôt de son 
oisivelé dorée. Tous les efforts de Hacam pour faire 
destituer Ybu-Djahwar de ses fonclions demeurèrent 
infruclueux; cependant il ne se laissait pas découra- 
ger ; il insistait sans cesse auprès du monarque et 
se promettait bien de vaincre à la fin ses scrupules. 
Ibn-Djahwar le savait; il s'apercevait peut-être qu’il 
perdait du terrain, et dès lors son parti était pris: 
il fallait en finir, non-seulement avec le ministre, 
mais avec la monarchie, et dorénavant le conseil 
d'Etat régnerait seul. Ses collègues goûtèrent faci- 
lement ce projet; mais comment feraient-ils pour 
gagner des partisans? La difficulté était là; il y avait 
bien des gens prêls à tout entreprendre pour détrôner 
Hichäm IH, mais quant à substituer une oligarchie 
an gouvernement d’un seul, nul, sauf les membres 
du conseil, ne semble y avoir songé, tant les senti- 
ments et les idées étaient encere monarchiques. Les 
conseillers crurent done prudent de cacher leur jeu, 
et feignant de vouloir seulement substituer un autre 
monarque à Hichâm IE, ils entrèrent en négociations 
avec un parent du calife. Il s'appelait Omaiya. C'était 
un jeune homme léméraire et ambilieux, mais peu 
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clairvoyant, , Les conseillers lui donnèrent à entendre 
que, sil voulait se mettre à la tête d’une insurrec- 
tion, il pourrait conquérir, le trône. Sans seupçon- 
ner qu’il n’était pour eux qu’un instrument qu’ils re- 
pousseraient dès qu’ils s’en seraient servis, le: jeune 
prince accueillit avidement leurs ouvertures, et com 
me il ne ménageait pas l'argent, il gagna facilement 
les soldats dont le ministre avait retenu la paye. En 
décembre 1031 ?, ces hommes se mirent donc en 
embusçade, fondirent sur Hacam au moment où il 
sortait. du palais , le jetèrent dans la boue, et l'assas- 
sinèrent avant qu'il eût eu le temps de tirer son 
épée; puis ils lai coupèrent la tête, et l'ayant lavéa 
dans un cuvier de la poissonnerie, car le sang et, 
la boue l’avaient rendue méconnaissable, ils la pro- 
menèrent au bout d’une pique. Omaiya vint alors 
diriger les mouvements des soldats et de la foule qui. 
s'était réunie à eux, tandis que Hichâm, effrayé par 
les cris horribles qu'il entendait retentir autour de 
sa demeure, montait sur une tour très-haute, ace 
compagné des femmes de son harem et de quatre 
Slaves. 

— Que me voulez-vous? cria-il aux insurgés qui 
s'emparaient déjà du palais; je ne vous ai rien fait, 
moi; si vous avez quelque sujet de plainte, allez 
trouver mon vizir, il vous fera justice. 


1) Voyez Tn-Haïyan, qpud Tm-Bassdm, t I, FOI 157 r. 
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— Ton vizir? répondit-on d'en bas; on va te le 
tontrer. 

Et alors Hichëm vit, au bout d’une lance, une 
tête horriblement mutilée. 

— Voici la tête de ton vizir, eria-l-on, de cet 
infâme auquel tu as livré ton peuple, misérable fai- 
néant! 

Tandis que Hichm cherchait encore à apaiser cos 
hommes féroces qui ne lui répondaient que par des 
injures et des outrages, une autre bande périétra 
jesqu'aur appartements des femmes, où l’on prit tout 
ce qui valait la peine d’être emporté, el où l’on tronva 
des chaînes entièrement neuves, que Hacam, disait- 
on, avait fait fabriquer pour les nobles. Omaiya stis 
mulait les pillards du geste et des paroles. < Prenez, 
mes amis, criait-il, toutes ces richesses sont à vous; 
mais tâchez donc aussi de monter sur la tour et 
Luez-moi cet infÂme.» On tenta l'escalade, mais en 
vain; la tour était trop haute. Hichäm appelait à 
son seeours les habitants de la ville qui ne prenaient 
pas de part au pillage: mais personne ne répondit à 
son appel. 

Cependant Omaiya, convaincu que les vizirs allaient 
le reconnaître pour calife, s'était établi dans la gran- 
de salle. Assis sur le sofa de Hichâm et entouré des 
principaux d'entre les pillards, auxquels il avait déjà 
conféré des emplois, il leur donnait des ordres com- 
me sil était déjà calife. «Nous craignons qu'on ne 
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vous tue, lui dit un de ceux qui se trouvaient lai, 
ear ke fortune semble avoir abandonné votre famit- 
le. — N'importe, lui répondit Omaiya; que l’on me 
prête serfhent aujourd’hui, et que l’on me tue de- 
main!» Le jeune ambitieux ne se doutait pas de 
<e qui se passail alors dans la maison d’Ibn-Djahwar. 

Dès le commencement de l’émeute, le président 
du conseil avait délibéré avec ses collègues, qu'il 
avait convoqués dans sa demeure, sur les mesures 
qu’il fallait prendre, et tout ayant été réglé entre 
eux, les membres du conseil se rendirent au palais, 
accompagnés de leurs clients et de leurs serviteurs; 
tous bien armés. «Que le pillage cessel crièrent- 
ils: Hichâm abdiquera, nous vous en répendons.e 
Soit que la présence de ces hauts dignitaires imposât 
à la mukitude, soit qu’elle craignit d'en venir aux 
mains: avec leur escorte, soit, enfin, qu’il n’y eût 
plus grand’chose à piller, l'ordre sé rétablit pou à 
pou.. « Rendez-vous et descondez de la tour, crièreæt 
alors les vizirs en s'adressant à Hichâm; vous. abdi+ 
querez, mais vous aurez la vie sauve. Malgré qu’il 
en eût, Hichâm fut obligé de se mettre entre leurs 
mains, car il manquait de vivres dans la tour. Il 
descendit donc, el les vizirs le firent canduire. avec. 
ses femmes dans une espèce de -corridor qui faisait 








à) Ibn-al-Athfr , ‘sous l'année 407. 
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partie de la grande mosquée. « J'aimerais mieux être 
jeté dans la mer que de passer par tant de tribula- 
tions, s’écria-t-il pendant le trajet. Faites de moi 
ce que vous voudrez, mais épargnez mes femmes, je 
vous en supplie.» 

À la nuit tombante les visirs convoquérent les prin- 
cipaux habitants de Cordoue dans la mosquée ot se 
consultèrent avec eux sur ce que l’on ferait de 
Hichäm. On résolut de lenfermer dans une forte- 
resse qu’on nomma et de le faire partir sans délai. 
Quelques chaikhs farent chargés d’aller comthaniress 
celle décision au captif. 

Quand ils furent arrivés dans le corridor, un triste 
spectacle frappa leurs regards. Ils trouvèrent Hichâm 
assis sur les dalles et entouré de ses femmes qui 
pleuraient les cheveux épars et à peine vêlues. L’œik 
triste et morne, il tâchait de réchauffer dans son 
sein sa fille unique, qu’il aimait passionnément et 
jusqu’à la folie. La pauvre enfant, trop-jeune eneo- 
re pour comprendre le malheur qui avait frappé son 
pére, frissonnait dans cet endroit mal aéré, humide 
et que le froid très-vif de la nuit rendait plus gla- 
cial encore, et elle se mourait de faim, car, soit 
oubli, soit rafinement de cruauté; personne n'avait 
songé à donner un peu de nourriture: à cette famille. 
inforlunée. 

Un des chaikhs prit la parole. 

— Nous venons vous annoncer, seigueur, dit-il, 
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que les vizirs et les notables, réunis dass la mes. 
quéé, onf arrêlé que veus. ... 

— Bien, bien, interrompit Hichäm, je me sou- 
meltrai à leur décision, quelle qu’elle soit; mais fai- 
tes denc donner, je vous-en supplie, un merceau de 
pain à celle pauvre enfant qui se meurt de faim. 

Profondément émus, les chaikbs ne purent retenir 
leurs larmes. Ils firent apporier du pain, et alors 
celui qui porlait le parole reprit en ces 1ermes : 

— Seigneur, on a arrêté qu'à la pointe du jour 
vous serer transponé dans une forteresse où vous 
devrez rester prisonnier. à 

— Seit, répondit Hichäm d'un air ‘trisie, mais 
résigai. Je n'ai plus qu’une seule grâce à vous de- 
mander: donnez-sous wus lumière, car l'obscurité 
qui règne dans eë irisle endroit nous fait peur. 

+ Le lendemein , dès que Hichäm eut quitté la rile, 
les vizirs annoncèrent par un manifeste aux Cur- 
douans que le ealifat était aboli à perpétuité et que 
Je. conseil d'Etat avait pris ep mains les rênes du 
gouvernement. Puis ils se rendireat au palais. Omaiya 
y étail encore. 11 avait cru fermement jusque-h aux 
promesses secrètes des vizirs, et déjà il avait convo- 
qué des officiers afin qu'ils lui prétassent serment, il 
allait être détrompé. : Les virirs reprochènent aux of- 
ciers et aux soldats la précipitation avec laquelle ils 
allaient reconnaître un aventurier, sans avoir attendu 
Ja décision des notables. «Les notables, poursuivit 
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Iba-Djahwar , ont aboli la monarchie , et le peuple à 
applaudi à cette mesure. Gardez-vous donc, soldats, 
d'allumer la guerre civile; souvenez-vous des bien- 
faits que vous avez reçus de noûs , et altender-vous 
à en recevoir de plus considérables, si vous vous 
montrez disposés à nous obéir.» Puis s’adressant aux 
officiers: «Je vous charge, leur dit-il, d'arrêter 
Omaiya, de le conduire hors du palais d’abord, et 
énsuile hors du territoire de la ville.» 

Cet ordre fut exécuté sur-le-champ. Omaiya, au 
comble de la fureur, criait vengeance contre les per- 
fides vizirs qui, après l'avoir bercé d'espérauces 1rom- 
peuses, le chassaient comme un vil criminel, et il 
essayait d’intéresser les officiers à sa cause; mais 
comme ceux-ci étaient accoutumés à obéir aux mem- 
bres du conseil, les promesses qu'il leur prodigua fu- 
rent aussi vaines que ses menaces et ses injures. On 
ne sait pas au juste quel fol son sort. Quelque 
temps se passa sans qu'on entendît parler de lui. 
Dans la suite il tächa de rentrer dans Cordoue, et il 
yen a qui disent qu’à celle occasion les patriciens 
le firent assassiner secrèlement !, 

Quant au malheureux Hichâm, il s’enfuit du chà- 
teau où on lavait enfermé ? et se rendit à la ville: 
de Lérida qui était alors au pouvoir de Solaimän ibn. 





1) Voyez Abr-al-Athtr, sous l'année 407. 
2) Le même, did. 
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Houd, Soil oubli, soit dédain, dit un auteur de l'é- 
poque, le sénat (car nous pouvons donner désormais 
‘ce nom au conseil d'Etat) ne lui avait jamais fait 
signer un acte d’abdication; jamais il ne lui avait 
fait déclarer, en présence de témoins, qu’il était in- 
capable de régner et que le peuple était délié de son 
serment, comme cela s& faisait d'ordinaire quand on 
détrônait un prince 4, Personne ne s'occupa plus de 
lui, on l'oublia, et quand il mourut cinq ans plus 
tard (décembre 1036), sa mort fut à peine remar- 
quée à Cordoue. Le reste de l'Espagne s’en soucia 
moins encore. 





1) Ibw-Hlaiyôn, apud Tbn-Basbm, t IUT, fol, 199 ve — 140 ve 
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